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SUR LA VIE ET LES ÉCRITS
PAUIr-LOUIS COURIER.
CorKiEB (Paul-Louis), né en i773,àParia, mort assassiné à Véretz en i8a5 , a été sans contredit l'un dçs écrivains les plus remarbuables de son temps; et quoiqu'il n'ait pat Eté l'un des moins remarques , on doit avouer Wendant que sa réputation est restée jusmiici au dessous de son immense mérite.
Cela vient sans doute de ce que , sur les matières toutes sérieuses qui l'ont occupé, Courier ne composa jamais aucun ouvrage conndérnbte, aucun traité ex professa, mais feulement des opuscules en littérature , en politique des pamphlets. Pour que l'écrivain toit remis à sa place , que faut-il ? réunir ce» pamphlets et ces opuscules , et en donner un t>ecueil complet. Quant à l'homme, au cito]ren , il n'a pas besoin non plus d'autre chose pour être apprécié ce qu'il valait. Si nous : faisons précéder le recueil des écrits de Courier de quelques lignes d'introduction, c'est doDC bien moim; pour essayer son éloge,
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absolument inutile à qui les lira , que pour apprendre au lecteur k quelle occasion chacun de ces écrits fut publié. L'histdre de leur publication est en même temps celie.de sa vie; l'histoire de sa vie, le plus beau panégyrique de son caractère.
Fils de Jean-Paul Coiuier, propriétaire du lief de Mère, en Touraine, Paul - Louis iiit baptisé sous ce nom de terre, qu'il ne porta jamais de peur qu'on ne le ci-ût gentilhomme. Son père , homme d'esprit et d'un esprit cultivé, dirigea lui-même son éducation, et sans autre maître, le jeune Courier savait déjà le grec à l'âge de quinze ans. Il étudia aussi les matltématiques ; il y devint habile de bonne heure, puis embrassa la carrière militaire ; et tout en continuant à se livrer avec ardeur ù ses études , particulièrement k celle du grec qui fut toujours sont étude favorite {l'Él(^e d'Hélène datede l'an xi), il montra tant d'activité, d'intelhgence et de bravoure dans les difTérentes campagnes qu'il fit en Allemagne et en Italie, que du grade d'officier subalteme d'artillerie, auquel il avait été nommé en 1792, il atteignit rapidement celui de chef d escadron. Mais l'indépendance naturelle de son caractère ne tarda pas à lui faire prendre en dégoût un métier oii l'obéissance aveugle est le premier
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devoir; et ce dégoAt devint extrême, lorsqu'un homme voulut employer au service de son ambition personnelle tous les bras qui s'étaient armes pour la cause de la patrie.
Après avoir combattu par patriotisme , au temps de l'invasion étrangère, Ctwrier ne continua donc de faire la guen« sous l'em-
Eei'ear qae par compagnie , pour ne pas délisser ses anciens camarades, tiais après la bataille deWagram (juillet 1809], il offrit enfin sa démission. Elle fut acceptée avec beaucoup d'empressement par ses chefs, auxquels déplaisaient fort la francVise de ees opinions et la toui'nure caustique de son esprit. L'anecdocte suivante pourra donner une idée du peu de ménagement qu'il gai'dait dans ses propos sur leur compte. Le lendemaÎQ d'une mêlée assez chaude, où il lui avait semblé que César Berthier ne s'était pas conduit avec une bravoure romaine, il rencontra sur son chemin les fourgons de cet officier, portant son nom inscrit en grosses lettres. Aussitôt Courier se jette à la tète des chevaux, et rayant avec la pointe de son cabre le mot de César : « Va dii-e à ton maî- » tre, crie-t-il au conducteur, qu'il peut ■ continuer de s'appeler Berthier. Mais pour » César, je le lui défends ! »
lia dijciphue militaire n'était guèie plus
jroT!
t de lui dans ce qui gëoait ses habi* tuffesetses goûta. Rien, par exemple ne put le contraindre à se servir de selleet d'étriers. Jusque dons les parades il chevauchait à la grecque; et quand son régiment ne se battait point , il lui arrivait ordinairement de le quitter , sans ordre ni permission , pour aller fouiller quelque bibUotbèque d'Italie.
Ce fut pendant l'une de ces excursions qu'en feuilletant, i Florence, un manuscrit dea Pastorales de Longus appartenant à la bibliothèque Laurentienne , il crut j remarnlo passage du premier livre manquant toutes les éditions de cet auteur. Aussi en i8to, quand la hberté lui eut été rendue, le premierusagequ'ilen fit, fut de s'assurer de la chose , puis de collationner avec soin le , manuscrit entier et de copier le fragment inédit. Mais ayant eu le malheur de répandre de l'encre sur plusieurs lignes du précieux fragment , le bibliothécaire Furia , dont l'amour-propre souffrait de la découverte de Courier, profita de cette tache d'encre pour l'accuser d'avoir détruit l'original afin de s'en approprier avec M. Itenouard la publication et la vente. Courier dédaigna d abord de se disculper; l'imputation. lui paraissait trop absurde. Mais le préfet de Rome l'ayant tommé de répondre , il crut devoir le faire
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par devant le public, dans une Lettre à M, Renouard, véritable chcf-d'ceuvre de bon sens et de plaisanterie. Après quoi , pour ntontrer combien il était loin de vouloir spéculer sur sa découverte .-il imprima le Iragment lui-même qu'il distribua gratis à tous ceux qui le lui demandèrent. Déjà auparavant il avait publié à Florence une traduction c6mplètedeLongus,oiiil avait pris d'Amyot toal ce qui était conforme au texte grec , et imité à s'y méprendre son style et sa manière dans le supplément retrouvé du premier livi-e , ainsi que dans tous les endroits qu'il avait cbangés. Enfin il donna k ses amis cinquante-deux eiemplaii-es du teite complet de Longus imprimés à Borne petit in-4'', et réimprima plus tard k Paris , avec de nouveaux cnangements , la traduction de Florence qui n'avait été tirée qu'à soixante exemplaires.
Deretour dans cette Capitale, aprèsquatre ans de séjour en Italie, il écrivit sur l'Athénéede Sctweighœuser un article très remarquable dans .le Magazin encyclopédique de ,Millin, et donna une traduction du Traita de la Cavalerie de Xénoplion accompagnée dénotes fort estimées par les érndits.
'.."Vint la restauration de i8i4-Toul en dcprurant la manière dont ^e s'opéra , Cou-
rierne put s'empëchcr de s'en réjouir. Ainsi firent bien d'autres ami» siucèi'esdeU liberté,
qui depuis Mais alors la Cbailc n'avait
pas été interprétée. Ayant donc donné dans ta Charte en plein , selon son propre aveu , il s'apprêtait a savourer les douceurs d'un régime franchement constitutionnel, lorsque les cent ioursrappelèrent les étrangers en France , et a leur suite la réaction l'oyaliste de i8i5. Cette réaction ne fut nulle part plus violente que dans le département d'Indre-et- Loire où Coui-ier avait scspiMpriétés. M. Bacot, préfet de Tours, fit arrêter, dans l'espace d'un mois,- plus de cinq cents personnes, dont plus ieui's moururent en prison.
Courier, indigné de ces mesures tyranniques, adressa aux deux Chambres une Pétition au aomàei habitants de Luyoes, petit village situé sur le bord de la Loire. Le ministre Decaies, qui cherchait à fonder sa puissance sur les ruines des deux partis C!:trêmes , se servit de cette pétition conti-e les idtra-royalistes. Les persécutions cessèrent : Com-ier se tut.
En 1819 seulement il reprit la parole. Ce fut à propos d'un procès injuste et ridicule intente par le maire de Véretz à son gardechasse, et contre de petites vexations qu'il éprouva lui-ioèinc de la pai't des agents uû~
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nûtérieU. D eut gain de cause dans ces affaires, et reçut d'un directeur général d'alors un accueil si gracieux ,, qu'on alla jusqu'à loi demander ce qu'on pouvait faire pour lui. >[ Rien, répondît Gourier. Je ne pré- » tends à rien , et ne me crois même propre
IL dérogea pourtant à ce principe une fois dans sa vie, en se présentant pour une place d'académicien vacante par le décès de son beau-père Clavier. Mais il faut dire que c'était pour remplir une promesse faite à Clavier a son lit de mort : et certes on eut lieu de s'applaudir de cette démarehe, puisqu'on lui dut la Lettre à MM, de t Académie dts Inscriptions et Belles-Lettres , délicieuse satire des académies , académiciens et aspirants à l'être. 11 y a tel nom que , après avoir lu cette lettre , on n'entendra jamais prononcer sans rire.
Dans la même année parut, sous le titre de Iietlre particulière, le premier cahier de ce qu'on peut nommer ses Provinciales politiques. Car, au fond comme dans^ la forme, les pamphlets de Courier rappellent tout-à-fait les immortelles Lettres de Pascal. C'est la même force de logque, la mêma hauteur de pensée, la même finesse d'esprit avec plus de bonhomie encore , la même per-
fectîon de»tyle,Iamêmevariétédeton et|de genre. Les Lettres au rédatteur du Censeur,
aui furent ÎDs^rées dans ce journal au mois 'avril de l'année suivante, commencèrent à populariser un peu son nom , et par suite à éveiller sur lin l'attention de l'autorité. Ble tâcha , au moyen dWe escobarderie ministérielle, de l'eselure des élections, Courier réclama avec force son droit d'électeur, dans une adresse à MM. du Conseil de préfecture de Tours ; et droit lui ayant été rendu, un propriétaire influent du département d'Indre-et-Loire voulut profiter de cette contestation pour le faire nommer député par la faction libérale. Mais comme il n'était d'aucune faction, la tentative échoua; et Courier écrivit alors sa Seconde Lettre particulière, où il mit en scène tout ce qui venait de se passer au collège électoral.
Jusque-là aucune poursuite n'avait été dirigée contre lui; aucune coterie ne l'avait prôné. Le cercle de ses lecteurs était donc fort restreint. Mais voilà qu'en 1821 il s'avise dans un Simple discours aux membres de la commune de f^cretz , à l'occasion d'une souscription proposée par Son Excellence le Ministre de l'intérieur pour l'acquisition de Cliambord, de dire sur cette mesure odieuse tt impolitique ce que tout
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le monde en pensait.' Aussitôt l'apparition de ce pamphlet, an réquisiton'e est lancé contre lui ; il est traduit devant la cour d'Assises, et contre toute justice, condamnéà l'amende et à la prison. Pendant l'instruction du procès il demanda l'assistance de leurs prières jiux âhies dévoles de la paroisse de VéretT, , et après son issue publia , sous le titre de Procès de Paul-Louis. Courier, vigneron, etc., son intentjgatoire , véritable scène de comédie ; un extrait du plaidoyer de M. de Broe, où il couvre cet avocat -général d'un ridicule que jamais homme ne mérita mieux; le plaidoyer de son avocat, puis enfin quelques pages contenant ce qu il eût allégué lui-même pour sa défense s'il eât eu l'habitude de 'la parole ; pages comparables poiw l'éloquence à ce que l'antiquité nous a laissé de plus parfait. Won encore-corrigé de la manie de raisonner avec le pouvoir, il ne se vit pas plutôt hors de prison , qu'il adressa aux Chambres une Pétition pour des villageois qu'on empéchaitde diinser.'Reiais en jugem^it, il en fut quitte cette fois pour une simple ré-
Srimande; mais comprenant que la liberté 'imprimer n'existait plus pour lui , il prit dès-Fors le parti de s adresser à une presse cUndestîne. Ce fut ainsi que vii-ent le jour
..eougic
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successiTement les deux Réponses aux ano-
rtes , le LiiTetde Paul-touis , la Gaseile viliage, et la Pièce dtplontaiigue signée lAMis , plus bas de Villèle. Oa chercha vainement à le prendre sur le fait. Le petit nombre d'amis en qui il se fiait asses pour leur avouer ces pamphlets, n'auraient su dire etu-mémes comment il s'y prenait pour les faire imprimer, u J'écris deux ou trois K pages, disait-il ea riant, je les jette dans >• la rue; et elles se trouvent imprimées. »
Le restcde son temps était consacré à une traduction d'Hérodote. Encoui-agé par le succès général de celles des Pastorales de Xongus, et de l'^ne de Lucien, il voulait appliquer le même système au pèie de l'histoire. Beajucoup de gens, après avoir ilu le fragment qu'il publia en 1833 , tâchèrentde le détournei- de cette entreprise. Mais jl n'y eut personne, qui ne fiVt ravi de la pré ace qu'il y avoit jointe ; préface d'une dixaine de pages seulement, où les idées se comptent pour ainsi dire par les mots.
Deui ans plus tard panit le Pamphlet dei pamphlets , qui fut le champ du cygne.
Cet ouvrage ferme si admii'ahlement la noble canière qu'il avait parcourue sans relâche pendant oeuf ans , qu'on ne peut se dâ'endred'y lire un vague prcsseutimeot de
sCR PAVL- Lovis couaiEtt. xvi) sa fin prochaine. D'autant mienx que déjà il fi'étnitfait dire dans le livret : v Paul-Louis, » lescagotstetueront. " Toujours est-il que, dans nn voyage qu'il fit chez lui au commenconent de l'année i8a5, il trouva la mort à quelques pas de sa maison. Qui fut l'assassin? Comme on ne peut former là-dessus que des conjectures , il est juste et prudent de garder le silence.
Il faut ee taire aussi sur l'étendue d'une telle perte, parce que nulle expression ne saurait la rendie , nulle intelligence la mesurer, A la verve de Rabelais, à la raison de Pascal, unissant tout l'esprit de Voltaire, il était seulcapabledereprendre la lutte contre les prêtres où celui-ci l'avait laissée, et il se proposait sérieusement de l'essayer dans une suite de pamphlets clandestins qui eussent paru chaque semaine. On en verra un premier échantillon à la lin de ce recueil. Bien d'autres pixtjets roulaient dans son esprit , dont l'accomplissement eût peut-être hâté la fin du triste régime qui menace l'avenir de la France !
Quant aux mémoires de sa vie ,' dont il avait écrit une bonne partie sous forme de dialogues, et au précieux recueil des lettres h lui adressées par les ci-devant Bmtus qui maintenant encomhrent les antichambres
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rojales , il est Ibrt À désirer , peu à espâ'a* que SB famille, nous de di^ttis poiat publie, mais ne tes détruise pat.
Ayant eu le bonheur de connaître Coïtrier, nous voulions ajouter un mot sur ses manières si franches et si simples, sur sa conversation si spirituelle et si originale, sur son caractère si droit et si ferme. A la réflexion , nous trouvons qu'il vaut mieux lui laissa* ce soia k lut-méme. Qu'on le lise; on aura vécu avec lui.
ET OPUSCULES UTTflUlRES
DE PAUL-LOUIS COURIER
(loge b'HËLÈNE TRADUIT D'ISOCRITE (i).
Bass ces derniers jours que j'ai passés, à mon grand regret, Madaine, sans avoir
(]) Ce petit discours d'tsocrate renferme beauits, qui DC peuvent être sentis, a I n'ait quelque connaissance de )h
fort goûté chei les anciens. Ou l'a traduit pour une personne parfaitement instruite de toute* res choses , et pour qui les éclaircissements , que d'autre* pourraient désirer, eussent été fastidieni. C'est g« qui a empêche d'y joindre aucune note.
llionnettrdevouâvair, j'étais seul à la campagne. Là, ne sachant k quoi m'occuper, l'essayai de traduire quelques morceaux des auteurs de l'antiquité. Je ci'oyais m'amuser à écrire en ma langue ce que je lisais avec tant déplaisir dans ces langues anciennes, et n'avoir qu'à mettre des mots pour des motf, quitte de tout soin quant àla pensée.
Mais je me trouvai bien trompé. J'avais beau chercber des termes , je ne pouvais rendre à mon gré ce qui , dans mes auteurs , paraissait tout simple; et plus le sens était clair et naturel , plus l'expression me manquait. Cependant, soit obstination , soit défaut d'aotre distraction , soit dépit de trouver au-dessus de mes forces un travail qui m'avait paru d'abord si facile, je fis vœu, quoiqu'il m'en coâtât , de mettre à fin la traduction que j'avais commencée d'un petit discours grec.
C'était l'éloge d'ffelène, composé par Isocrate; et pour soutenir mou courage dan.i cette entreprise, il me vint une idée, que you» appellerei comme il vous plaira ; pour moi, je la trouve un peu chevaleresque, si j'ose le dire. Ce fut de me figurer que jt:
. travaillais pour vous , Madame; que vous veniez avec plaisir cette copie, quelque fair ble qu'elle filt, d'un si beau modèle; qu'ayant peint Sapho en ver» digues d'elle, vous ue
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tenez pas iDdlffâ^nte au portrait d'ff^ne, de la plus célèbre des belles , à laquelle vous deviez, par le même esprit de corps, vous intéresser aussi bien qua la dixième rause.
Tout cela, comme vous voyez, Madame, n'était qu'unellctiondont je me servais poiu* tromper ma propre paresse, par ce chimérique espoir de vous plaire; car, au fond, ; — ig i-ésolu de ne jamais vous en parler, adoiirei le pouvoir de l'imagitMtiMi 1 je ne me fus pas plutôt mis cette fantaisie dans l'esprit, que les diflîciiltés disparurent; et ce que je n'eusse pas fait en toute ma vie, peut-être, sans celte illusion, fut l'ouvrage de quatre jours.
Maintenant je devrais m'en tenir à ma premièi-e résolution , et vous cacber le miracle que vous avez fait , de peur que vooi n'en ayez honte. Cfs^taaàant , à oette leetnae pcovaitTous amuser un quart-d'heure seulement, ce serait quelque chose pour vous.
Madame , et beaucoup pour moi. S'il arrive le contraire, je ne seiai pas plus coupable que les gens a la mode , les acteurs merveilleux , lés écrivains sublimes , le jeu , les journaux, l'opéra, qui vous ennuient bien tous les joiirs et à qui vous le paixionnez. D'ailleurs , je me souviens d'avoir lu , qu'autrefoi» le comte de Bussy, se trouvant à la campa-
gne, comme mot, militaire aussi désoenvré que je l'étais à L*** , traduisit , de l'antique, lesamoui'sd'^e'/ène, et qu'encore qu'il nedt écrit que pour amuser son loisir , il ne laissa pas d'adresser ce qu'il avait fait, si ce fut à madame de Sévigné , ou bien à Madame de " -La/'ayette ,\e ne sais, et peu importe ; suffit que ce fut i une femme de beaucoup d'ea^ prit. Je ne suis pas Bussy; mais, Madame, ilest beau de vouloir Pimiler , comme a dit un poète; je l'imite fort Lien en ce que je vous adresse ceci , moins lieureiisement sans doute dans le reste ; mais c'est de quoi vous ailes juger; car, sans y penser, vous voilà comme engagée k m'écouter.
Maisavant d'enlendre /sacrale lui-même, il est bon que vous sachiez .\ quelle occasion il composa ce discours. Un autre orateur de ce tem^s-là , dont le nom n'est pas venu jusqu'à nous, ayant prononcé publiquement léloge d'ffe'Éfte, /socmfe, peu satisfait de te qu'il en avait dit, voulut traiter le mêmç sujet. Bemarquez, je vous prie, Madame, ce trait de l'ancienne galanterie. Au-milieii deslroublesde la Grèce, menacée des armes dePliilippe, et déchirée jjar les factions , ce» orateurs dont l'éloquence gouvernait le peuple et l'étot . suspendaient les grandes diss de la paix et de la gueii-e , et ajour-
(»3) naienten quelque sorte le salut public , pouf faire l'éloge de la beauté. Comparei à cela, s'il vous pLiît, les doux ^opos et le» fleurettes de nos petits-maîtres modernes, à quoi se réduisent aujourd'hui toiu les honneurs qu'on rend au\ belles , et admirer combieD ce titre , quoiqu'on en puisse dire , a perdu chez nous de ses prérogatives. Pour moi, bien loin de convenir de la grande supériorité que nous nous attribuons à cet égard sur les anciens, je soutiens que plus on remonte dans l'antiquité, plus on retrouve les vrais principes de la galanterie; et j'ai vu des femmes , aux lumières desquelles on pouvait s'en rapporter, regretter en cela la simplicité des temps héroïques, aussi supérieure, selon elles , k tout te clinquant d'aujour> d'hui, que la poésie d'Homère l'est aui bou*. ouetsàlris. Pour traiter à fond cette matière il en faut savoir plus que moi. Ce ne sont pas toutefois les observations qui me manquent, mais l'art de les développer; et si je me tais, c'est plutôt faute d'expressions que d'idées. En un mot. Madame, tout tombe depuis un certain temps , et ce culte de la beauté que nous appelons galanterie, pencliecommeles autresverssadécadence. Voili unechose, convenei^n, dont vous ne vous doutiez guèrcs ; da v
enceHezjamaisaperçucetiln'y avait qu'/socrate qui pût vous faire faire celte remarque, en vous apprenant qneU honunagt^ vous eussiez reçus de son temps.
Dans le dessein qu'il aononce de faire l'éloge d'Hélène , i[ coiumencc ualurellement par parler de son origine.
n Elle fut, dit-il, la seule de son eexe,
Ëarmi tant d'enfants de Jupiter, dont ce ieu daigna se déclarer le père. Quelque tendresse qu'il eût pour le Gis d'Alcinène , ffélène lui fut enciore plus chère ; et dans les dons qu'il leur fit , ses plus précieuses faveurs furent d'abord pour sa fille; car Hercule eut en partage la force à qui rien ne résiste, Hélène la beauté qui triomphe de U force même. S'il eût voulu leur épargner toutes les misères de la vie , et les faire jouir en naissant de la félicité suprême , il n'en e)lt coûté que de l'ambroisie, et le maître de l'Olympe j eût aisément trouvé des places pour ses enfants, auxquels n'aurait manqué ni l'encens, ni les autels. Mais son dessein n'étaitpasqu'ilsprissentrangparmi les Dieux, avant de l'avoir mérité autrement que par leur naissance : il voulait non que le ciel les reçût , mais qu'il les demandât , et qu'à leur égard l'admiration seule forçât les vceux du la tene- Sachant donc que cette g!oirc qui
( ^5 ) devait les cowluire à l'immortalité, ne s'acquiert point dans la langueur d'une vie oisive et cacliée, mais se dispute au grand jour, comme un prix que l'univers adjuge au plus digne, il multiplia pour eux les périls et les aventures, dans lesquels Hercule défaisant les monstres et punissant les brigands, se «errait de sa force à exterminer le crime :
Hélène, armant pour sa conquête les plus vaillants hommes d'alors , et ajoutant à leur courage l'aiguillon de la rivalité, employait ses charmes à IWre briller la vertu.
» Elle se faisait encore que sortirdel'enfancc, quand Thésée, l'ayant vue dans un choeur de jeunes filles, fut frappé de cette beauté , Qui à peine commençant d'éclore , effaçait déjà toutes les autres. Accoutumé à tout vaincre , ce fut à lui cette foiî , de céder k tant de grâces ; et quoiqu'il eût dans son pays tout ce qui pouvait satisfaire les désirs et l'ambition, croyant dès-lors n'avoir rien s'il ne possédait Hélène, et n'osant la demander (parcequ'il savait que les Oracles devaient disposer d'elle) , il résolut de l'enlever, dans Sparte, au milieu de sa famille, sans se soucier, ni de ses frèi-es. Castor et Pollux, ni des foixes qui la gardaient, ni des périls auxquels il semblait ne pouvoir échapper dans cette entreprise. Il ) exécuta
(î6) cependant, aide d'un seul do Eei émis , qiiî voulant àson tour enlever aux Enfers la fille de Cerès, lui demanda le m^me secours.
Tbéice voulut l'en détomiier, en lui rcmonfi'ant le« dangers, les obstacles insui'montablés , et la témérité d'aller braver la mort dans son empire. Mais le voyant obstiné, it parlit avec lui, carilnecrutnas pouvoir rien refusera un hommeauquclil iesnit Hélène.
« De tout outre on pourrait dire qu'il se faisait par là plus de tort à lui-même que à'bonacMr k Hélène , et que cette conduite marquait moins le mérite de l'héroïne que la folie de son amant. Mais it s'agit de Thé> fiée , qui n'était pas tellement dépourvu de sens , ni de femmes , que d'attaclier tant de prix k àes conquêtes vulgaires. Il était homme sage ; il se connaissait en beauté ; ce qu'il estimait Hélène prouve ce qu'elle valait dès - lors ; et pour toute autre femme qu'elle , c'eût été asseï de gloire d'avoir inspire tant d'amour à un héros tel que Thésée.. £n effet , on sait que parmi ceux qui ont réussi comme lui à immortaliser leiu; nom y il ne s'en trouve point dont le caractère , bieir examiné , ne laisse toujours quelque cliose à: désirei- : aux uns la prudence a manqué , aux autres l'audace ou fliobilelé ; mais |e ne vois pas ce qu'on pourrait dire avoir man-
quÉ à Thésée , dont ' la vertu rtie {tarait de tout point si accomplie , qu'it ne s'y peut rien aioutcr. Ici , puisque j'en suis venu à parler de ce héros , mc blâmera-t-on si je m'arrête h louer en peu de mots ses grandes qualités?
Et par où pourrais -je mieux faire l'éloge A' Hélène , qu'en montrant combien ses admirateurs fui-ent eux-même dignes d'être adlaii'és? On juge par soi des choses de son temps. >'ous avons mille moyens de prendre une juste idée des hammes et des faits plus rapprochés de nous ; mais sur ce que le passé dérobe à nos regards , lorsqu'il s'agit de personnages dont rien ne reste que le bruit de ce qu'ils furent autrefois , nous ne pouvons que suivre le jugement de ceux qui , vivant avec eux dans ces temps reculés , se roonlrèrcnt vaillants et sases-
» Rien donc ne me paraît plus Ji la louange de Théspe , que d'avoir su , étant contemporain d'Hercule , égaler sa gloire à celle de ce héro; ; car leur plus grande ressemblance û'était pas dans leur manière de s'armer et de combattre , mais dans l'usage qu'ils flrent l'un et l'autre de leur puissance , et surtout dans leur constance à servir l'humanité par des entreprises dignes du sangdont ils étaient issus. La seule difi'ércnce qui se remarque cn> tre eux , c'est que les actions de l'im furent
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(a9) pltit édatantea , celles de l'autre pliu utiles.' Uci'cule , soumis dès sa Dai&sance aux ordres d'un tyi'an cruel , fut condamne k des travaux difficiles et périlleux , mais dont il ne l'ésultait , le plus souvent , aucun Avantage , ni pour lui , ni pour les aub-es. Thésée , maître de lui-même , cliei'cha des dangers où la gloire de vaincre fût accompagnée de la re> connaissance publique , et voulut que tous ees titres à l'admiration des hommes fussent autant de bimfaits. Car, sans attaquer le Ciel , sans faire violence à la nature , sans «lier chercher aux bornes du monde une gloii'e stérile , en détruisant les moUsti-ea qui désolaient l'Altique , exterminant les brigands dans toute la Gi'èce , punissant partout l'injustice et protégeant l'innocence, mais surtout en délivrant son pays de l'exécrable tribut qu'il payait aux Ci'étois , ce ÎirÎDce montra qu'il songeait bien moins k aire briller son courage , qu'à s'en servir utilement pour procurer à sa patrie et aux peuple! de la Grèce . tous les avantages qui résultent de la paij intérieure , et de la facilité des relations réciproques.
" Ces çrondes choses , dont la mémoire doit être éternelle , ne forment encore que la moindre partie de sa gloire , si on les com* pare h la conduite qu il tint dans le gouve-
("9) Henent (l'Âttièbcs. Car. qu'était-ce qu'Attiè* nés avant lui ? un p^iplc sans frein , un état sans lois , où chacun abusant au pouvoir
Ksiagci' que le liasanl lui dooiiait , travailt de concei't à la ruine publique , et ressentait lui-mSrae tout le mal qu'il fhisait^ Thésée , à la mort de son pèi-e , trouva le désordre et la confusion p&i;v«nus au point que les 'citoyens , en proie aux attaques du de> hors et à leurs propres fureurs , se déûant autant les uns des autres que de l'enuemi commun , avaient sans cesse la crainte dans le cteur et le fer à la main. Nulle propriété n'était assui-ée , nulle autorité respectée. La force était lu seule loi. Malheur à qui ne pouvait défendre ce qu'il possédait ; heureux qui pouvait conserver ce qu'il avait usui'pé ; ou pour mieux dii'e , tous étaient également miséraLIes , les opprimés ne voyant point de terme à leurs maux , et les oppresseurs menacés des violences qu'ils exei-çaient, se cr^fnaut non-seulement l'un l'autre , mais reou tant jusqu'à ceux qu'ils faisaient ti'cmbler; ansd esdaves que tyrans et plus malheureux que leurs victimes. Mais sous Thésée , on vit bientôt succéder à ce chaos , l'ordre et l'harmonie, Comme sa valeur éloignait tout danger il l'extérieur , sa sagesse établit au dedans le calme et ta concoi-de. D'abord jugeant avec
(3«) raison «pie rim ne pourrait dissiper les hai>' lies, et reunir les citoyens sous une oom' roune loi , Unt que la nation , dispersée par bourgades et par cantons , renfermerait pôar ainsi dire autant de actions que de famiU les , il commença par rassembler le peuple entier dans une seule ville , qui , en peu de tenis , deffint la |Jus florissante de la Qrèt^. Ensuite il lui dcmna des lois , dont il établie pour fondement la souveraineté du peuple \ et le droit qu'il étendit à tous les citoyens' dtt prendre part anx affaires publiques; earj pour lui , quelle que filt la forme du gouvel'* neraent , il ne pouvait pei-die l'empire qu« lui assuraient ses vertus , et il aimait mieux te voir le cihef d'une nation libre et Ëère ,
Îue le maître d'un troupeau d'esclaves. Les théniens , de leor côté , loin de se montrer jaloux du pouvoir qu'il consei'vait , voutrrent , au contraire , qu'il tînt de leur cou* fiance une seconde fois l'autorité absolue k laquelle il avait renoncé , ne doutant pas qu'il ne leur valût mieux dépendre de lui que d'eux-mêmes. On vit alors ce spectacle extraordinaire : un roi qui voulait que son peuple fût mf^tre , un peuple qui priait son souverain de régner ; un chef tout-puissant dans une république , et la liberté sous la monarcfaie. Aussi ses maximes n'étaient-elles
(3i) pas celles de la plupart des prinecs , qui s^ croient faits poiu- jouir en repos ôm travail d'autrui , et nourrir leur propre mollesse de Lt sueui' de leurs sujets. Thésée se croyait obligé de traTailler lui seul , pour le repos de tous , et d'assurer à ceux qui vivaient sou»
ses lois , la paix et le bonheur , en prenant pour'lui les fatigues^ les dangers. C'est ainsi qu'il régna long -temps , sans emplover , pour se main tenir, nialliance, ni secours étrangers, n'ajant de garde que son peuple, et d'ennemis queceux de l'état. La sagesse et la douceur de son gouvernement se retrouvent encore aujourd'uni dans-nos lois eL dans nos mœurs, >■ Qu'on «figure à présent, ceque dçvait être celle qui ," non-seulement fut préférée par qn héros de ce caractère à toutes les femmes de son temps , mais dont la beauté à peine formée triompha d'unevertu si rare , au point de l'amener a une démarche , qiù faite pour toute autre qn' Hélène eût été le comble de la folie et de la témérité. Ici le prix de l'objet justifie seul l'entreprise : et peut-être , au teinps où vivait Thésée, n'était -il point d'homme , qui se sentant comme lui digne de la posséder, n'eût tenté ce qu'il exécuta pour y parvenir. Du reste , il faut avouer qu'on ne peut guère exiger de preuve plus sensible , ni de témoignage plus éclatant du
mérite A'Sttène , que ce que fit Thésée pour s'en rendre maître.
n Mais , de peur qu'au ne m'accuse d'abowei ici de la l'ùmtationde son premier amant, pour la faii«brillerd'une gloire empruntée,' je passe ï. l'examen des autres époques de sa vie. Ayant perdu tout espoir de revoir jaluaii Thésée , demeuré captif aux enfers , dans celte généreuse entreprise , où. , quittant sa maîtresse pour servir son ami, il perdit l'un et l'autre avec la liberté ; après lui , elle vit bientôt , de retour à Lacedémone , tout ce qu'il y avait de rois et de princes dans la Grèce , faire éclater pour elle les mêmes scu' timents. Car chacun d'eux pouvant, dans son propre pays , se choisir une femme parmi les
Slus belles , ils aimaient mieux venir à Sparte emander //<//è(ieàsonpère; ctavant qu'on pât soupçonner lequel serait préféré , les espérances étant égales , ainsi que les prétentions , et la palme suspendue , comme il était aisé de prévoir que le possesseur d'une beauté si vantée , aurait tout h craindre de la part de ses rivaux connus ou cachés , tous bs prélendantsfii-cnt serment que, quelque filt celui qui l'obtiendrait , le premier qui tenterait de la lui ravir aurait pom' ennemis tous les autres ; cluicun d'eux croyant assurer son bonbeur par cette précaution. En
(33) cela tous l'abusaient , Ihm^ Ménélas ; maie sur le reste , on vit bientôt qu'ils ne s'étaient pas trompés , et que d'un bien si envié la garde était plus difficile encore que l'acquisition. Il En e£fet , peu de temps après survint , entre les Déesses , cette fameuse querelle , de laquelle Paris fut établi juee , et l'une d'^lçs lui {Humettant de le renure invincible à la guerre , l'autre de le faire régner sur toute rAsie, la troisième de l'unir kHe'lène; dans l'impossibilité de fixer son jugement sur ce
ri s'offrait à sa vue , arbitre confus de tant beautés trop éblouissantes pour des yeux morteb, et réduit à se décider par la seule comparaison des dons qui lui étaient tjfSerii , il préféra, à tout le reste, le titre d'épous d'Hélène et de gendre de Jupiter. Car il ne £iut pas croire que le plaisir seul l'eût dé tenminé ( encore que ce motif ne soit pas jsaoa force , même aux yeux des sages ) , s'il n'eût . réfléciu que la plus haute fortune est souvent le partage du moindre mérïte , et que mille aidres après lui s'Jllu^reraient par des victoires , tandis que bien peu se pourraient vanter d'être en même temps issus et alliés du maître desBieux. D'ailleurs , par un caU cul tout simple , forcé de choisir entre trois I)éesses , et devant opposer k la haine de deux l'amitié d'une seule , pouvait-il ne paa
(34) ■le décider pour celte dont ta faveur lui promettait les plus douces jouissances de la vie , et dont la haiae seule eût enpoisonDé toutes les faveurs des deui autres^ Ilnest point d'esprit raisonnable qui ne trouve dans ces motifs de quoi justifier le chois que fit Paris ; et si <m l'en voit blâmé , ce n'est que par Ceux dont l'opinion se règle àir les événemMits et rar l'apparence des choses ; erreur où il faut les laisser. Car enfin , que dire à des gens qui prétendent, en cette affaire, voir plus clair que Paris , qui appellent d'un arrêt auquel ■ en r^jjortent les Dieux , et osent taxer de peude^ugcment celui que tout l'Olympe tCoonnNit pour juge ?
,11 Os qui m'étonne, quant Ji moi, c'est qu'on puisse dire qu'il eut tort de vouloir vivreavec2feïène, pour qui moururent tant de rois.- Comment d'ailleurs Parts eAt-il ttte-
Îk'isé la I>eauté , dont les Dieux se montraient luiïi jaloux? Et qoepoavaituncDéesselui offcirdeplus sêduisant'que-oe'qa'elle-mênfe estimait le plus 7* Quet iiotnme enfin H\t éédaigné cet objet de tant de> vœux , dotatla Grèce entière ressentit la perte , cOrainle si on lui eût ôté ses Dieux et ses temples , et dttnt la possession rendit le barbare aussi Orgueilleux que l'aurait pu faire la plus belle victoire remportée sur nous? Car depuis long-
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{ 35 ) temps diverses offenses avalent donné lieu , ie part et d'autre, à des plaintes , sans jamaîs produire de rupture ouverte ; mais Hé' Une ravie arma tout d*un coup l'Europe et l'Asie. Dca peuples que rien jusques-là n'avait pu porter à se combattre , pour elle seule se firent une glierre , la plus grande et la plus tenible qu'on eût encore vue , mais' dans laquelle rien ne parut aussi surprenant que l'c^stination des denx partis. Car les Trwens pouvant , s'ils eussent voulu rendre Hélène , arrêter le cours de tant de maux , et prévenir "leur propre ruine \ et les Grecs , en l'abandonnant, retrouver chez eux la paix et le repos ; Un tel sacrifice leur parut a tous iin- ' possible : mais les uns , pour la conserver , virent pendant dix ans leurs champs dévastés et leurs toits livrés auxflamm^; les autr^ , plutôt que de la perdre , se laissèrent vieillir loin de leur patrie , et pour la plupart ne revirent jamais leurs Dieux domestiques. Or , une guerre si désastreuse ne se faisait ni pour Paris , ni pour Ménélas , mais pour décider une grande querelle entre les deux moitiésdu monde , dont chacune ci-oyait triompher de l'auti-e en lui eolirvant Hélène. Et tel était l'intérêt que prenaient à cette guerre, non seulement les nations qui s'y trouvaient engagées , mais même les Dieux ,
(36) que plusieurs de leurs enfants , qui devaient péi'ir devant Troye , y furent envoyés par eux-mêmes. Ainsi connaissant les destins, Jupiter ne laissa pas d'y faire aller Sarpédon , Veptune Cycnus , Tlietis Achille , l'Âuroro Memnon ; trouvant qu'il était plus glorieux et plus digne de ces héros , de ibourir dans les comh^ts livrés pour Silène , que de vivre sans pai-tagerTncnneur de tant d'exploits fameux, bt comment auraient-ils songe à réprimer, dans leurs enfants , une ardeur qu'ils justiitaicnt par leiir propre exemple? Car, si pour l'empire du Ciel ils combattirent les géants , pour Hélène , ils firent plus , ils tournèrent leurs armes les uns contre les autres.
» Voilà ce que peut la beauté , dont l'empire s'étend iustmes sur les Dieux , et réduit souvent Jupiter lui-même à la condition des mortels. Partout ce Dieu montre ce qu'il est, et s'annonce en maître du monde; mais auprès de Léda ou d'Alcmène, que lui serviraient la foudre et ce sourcil qui fait tout trembler ? Ailleurs il commande , mais là il demande, et obtient si peu, qu'il est obUgé de trompei- ce qu'il aime. Il ne peut;^ à moins de passer pour un autre , êh-e heureux dans ses.amoui's; inférieur alors aux créatme^ mêmes, dont il emprunte la forme,
(3j) qui plaisent sans imposture , et dans le haaheur cpi'eltes goûtent ne doivent rien k l'er- . rein-. La beauté ayant les mêmes droits dans le ciel que sur la terre, il ne faut donc pas s'étonner que les Dieux aient combattu pour . elle. Leurs querelles n'eurent jamais un plus digne objet. Rien n'est si précieux que la beauté, qui fait le prix de toutes choses.
C'est par elle que tout plaît, et rien, sans elle , ne peut être ni aimé , ni admiré. Toute autre qualité s'act^iert, se perfectionne par l'art ou par l'exercice ; la nature seule donne la beauté avec l'existence , et nul n'en peut avoir que ce qu'il a reçu de la nature. Il n'est étude ni artifice qui puissent (encore que la plupart se persuadent le contraire) ni la suppléer oh elle manque , ni même l'accroître où elle est. Car c'est un trésor dont letDieux se sont réservé la distribution. Certains avantages sont utiles à ceux seulement r" les ont , odieux ou dangereux aux autre», force inspire de la crainte , la richesse de l'envie. La ncauté ne produit qu'amour et admiration. Elle seule n'a point d'ennemis , et n'en peut jamais avoir. Car tous ces biens , tels que la force, la richesse , la gloire même, ceux qui les possèdent en jouissent seuls , au lieu que la neauté semble être le bien de tous ceux qui ont des yeux, et n'avoir été
donnée & quelques individus que pour le bonheur de tous. Les qualités, ni<;ine les
[ilus louables , de l'esprit et du cœur, veu- • ent -du moins être connues pour qu'on les prise ce quelles valent, el n'obEiennont qu'avec le temps les sentiments qu'on leur accorde. La beauté, pour se faire aimer, n'a besoin que de paraître. Un avantage qu'elle s d'ailleurs sur tous les dons naturels ou acquis , c'est qu'en même temps qu'elle plaît elle inspire le désir de plaire i par-là elle polit les mœurs et fait le charme do la vie; par4à elle excite , dans une âme noble , l'enthousiasme de la gloire , et fait éclore plus de vertus que toutes les leçons de la morale et de la pnilosophie; elle allume le génie, et les arts qu'^e a créés , lui doivent leurs chefs -d'oEiivre comme leur origine, ayant tous pour unique but de plaire et d'instruire par l'image du beau , prise dans la nature.
Mais , si cette image a le pouvoir de captival'âme et de charmer a la fois le sejs et la
Sensée, que sera-ce du modèle 7 Et combien oit être sublime en elle-même une chose dont la seule représentation est si ravissante ! Pour moi , je ne vois rien qui tienne tant de la Divinité, rien qui s'attire si aisément les hommages de la terre. Un héros couronné de §1011*6 , ayant gagné des batdlles , pris deC
!39) ■rille» , fondé dts empires , prouve qu'il est plus aisé de conquérir l'univers , que de s'en îairé adorer, et an prix de tant de travaux , il t^nient à jpeine, en mourant, une place entre les Demi-Dieux. Uiié belle n'a besoin que de nattre pour se voir au rang des Déesses; sildt qu'elle apparaît au monde, elle jouit de son apothéose. II n'est pas question de la plac^ au ciel ; on suppose qu'elle. en vient, et tous les voeux qu'on lui adresse, «ont pour la retenir sur la terre. C'est ainsi tja'jBelène adorée vit les peuples et les Dieux combattre à qm la posséd«'ait> -
il Adiré vrai, ce n'était pas simplement tme belle , mais un miracle d'attraits et de perfections. Elle parut telle à Tbésce, qui en avait vu tant d'autres , et depuis , quelle Impression ne ât-elle pas sur Paris , qui avait vu Vénus m£-me? Jamais beauté n'obtint un Bufirage si flatteur de juges si éclairés. Après cela, faut-il s'étonner qu'elle entraînât sur ïes pas une jeunesse idolâtre? Les vieillards ïniSmes , pour la suivre , passèrent les monts et les mers. ÊHe charmait tout le monde; taiài, ce qu'on ne peut trop admirer , c'est que, ayant eu tant d'amants, elle les conserva tous. Ayant été tant de fois mariée, enlevée , surprise , dérobée à elle-même , ou aux autres , elle ne fut jamais quittée ; et
t»idis que les autres fenunei , à fowi» de tei>dresse et'de Bdélité, se peuvent à peine a»aureruncœui:, elle sut les Sxer tous, et ne se fixa jamais. Le mérite de ses amants donne une grande idée du sien. La préférencfl qu'elle obtint d'eux montre combien ells remportait sur les beautés de son temps ; mais leur constance la met au'^iessus d»
toute comparaison ; surtout lorsqu'on réOéclùt qu'elle ne les trompait en rien , qu'elle n'employait pas même avec eux les plus in^ nocenU artifices en usage parmi les belles;
au'ellene savait ni allumer une passion par es avances, ni l'attiser par des froideurs, ni l'entretenir par des espérances; qu'en un mot , elle ne ménageait ni les rigueurs , ni les faveurs , n'ayant pas même des éléments de ce qu'on appelle coquetterie, soit qu'alors ce grand art ne fût pas enc'ore invente, soit , comme il est plus vraisemblable , qu'elle crût pouvoir s'en passer. Dans cette foule d'adorateurs , elle n'en flattait aucun d'une préférence exclusive. Elle ne cachait point à run le bien qu'elle voulait à l'autre. Ménéi las, quand il l'épousa, savait tout ce qui s'était passé entre elle et Thésée. Il ne 1 ea ■ima pas moins , et se contenta d'en être aimé, sans prétendre l'être seul; car le sort ■'y opposait, et sans doute c'eût été trop de
boDhËUrpOUrun mortel. PSris non plm n'ignorait aucune de ses amours , quand il lui sacrifia les sichnes , et quitta pour elle, non seulement les bergères d'Ida, mais Œhoiie, nymphe et immortelle. Après lui encore , Hénelas la reprit, quoîquelle ne fût plus jeune alors , persuade qu'il valait mieux être son dernier amant, que le premier de tonte autre; et l'événement fit bien voir qu'il ne s'était pas trompé. Dans ces sanglantes catastrophes où périt la race de Pélops, elle seule le préserva delà ruine de sa maison, et obtint même de Jupiter, qu'il seiait avec die admis dans l'Olympe. Car n'ayant pu sur la terre être toute à lui, elle voulut que dans le ciel au moins il la possédât sans partage , et lui fût à jamais uni , juste récompense de ce qu'il avait fait et souffert pour elle.
» Paris en avait fait autant , et smifltrt
encore plus Ah ! qu'elle l'en edt bien
payé, »il n'eflt tenu qu'à elle, et lui eût rendu l'immortalité plus douce qu'à pas un des Dieux ! Hélène ne fut point ingrate à ceux qui l'aimèrent avec tant d'ardeur ; mais sa reconnaissance , an-étée par mille obstacles divers , ne put leur faire à tous tout le bien qu'ils avaient mérité d'elle. Femme de Ménélas, les destins nclui permirent pas derendre
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i son mari tout ce qu'il eut pour elle de cwis^ lance et d'amour; Déesse, elle ae fut paa plus libre à l'égard de Paris , lorsqu'il mourut^ Jamais Minerve ni Junon ne l'eussent BOuITert dans TOlympe. Ne pouvant dooc faire ce qu'elle eût voulu pour récompenser l'amant et l'râoux , elle fit ce qu'elle pouvait. Elle rendit 1 un immortel, et l'autre le plus beui'eux des hommes.
H Mais dans les grâces qu'elle obtint de la tendresse de Jcpiter, sa propre famille ne iiit pas oubliée. Sans elle , ses deux frères Castor et PoUux , qui avaient àé\i^ termiqé leur vie, n'eussent jamais joui desbonneurt divins ; ïaps elle , peu leur eût servi d'avoir aidé de leur valeur Hercule et Jason ; avec les titres de héros et d'enfants de Jupiter, ils périssaient , eux et leur nom , si elle ne les eût arracbés à la mort, et placés entre les astres, d'oii ils apaisent les tempêtes , et sauvent du naufrage ceux dont la pieté a su se les rendre propices. Pour elle , à qui sa patrie ne cessa jamais d'être chère , elle protège Lacédémooe , où son culte est établi, et les mêmes lieux quil a virent si belle , désirée de tant de héros , la voient encore adorée de toute la Grèce. C'est là qu'elle reçoit les voeux des mortels, et signale son pouvoir siu* ceux qui ont mérita ses bienfaits ou ta colère. L'cpouse d'AristoD ;
(43) POT de Sfurte, n'était paa née pour devenir la phis Dd(e personne de la Grèce. Même i Lacédémone, où nulle femme n'est snng beauté, on se souvcnnit de l'avoir vue si tliserâciée de la natui-e, que ses piareiits la cachaient et ne se pouvaient consoler ; car ils n'avaient point d'autre enfant. Chaque (our ils la mendient an temple iXHdlène, dont ils invoquaient la pitié pour elle. Dès
r'elle put patlei' , elle sut oTec eux implorer Déesse. Qu'aiTiva-t-il ? La piété de ces bons parents eut sa i-écompense. Leur fille changeait de jour en jour , et bientôt cet enfant qu'on rougissait de montrei-fit la gloire de sa famille. Ce poète qui, dans ses vers, osa offenser Hélène:, n'eut pas lieu de s'en réjouir ; en punitionf de son blasphème , die le rendit aveugle. Qui médit de la l)eauté n'est pas digue de voir; mais employer à roulritger un art eonsaci'é à sa louange ! un pareil abus de la laveur des Muses aurait mérité que les Dieux lui ôtasscntla vois avec la lumière. Hélène toutefois lui paitlonna.
Lorsqu'il reconnut sa faute , et répara par d'antres chants l'iinpiétc des premiers , elle loi ren<titla vue; car ayant été femme sensible, elle ne pouvait être Déesse inexorable, n Mais ces ExemplesJ nous appi-ennent qu'elle peut égaI«BCut récompenser et pu-
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nir.C omme fille dejupiter, ayant fail IW nr ment <ie son siècle et la gloire de son pays, dlea méi-ité ses autels; comme Déesse, il faut la craindre et l'Iioiiorer , les riches , par de» Itécatotnbes , et les sages par des hymnes ; oRr c'est l'offrande que les Dieux aiment de ceux qui les savent composer. J'ai tâché de l'assemble!* ici imelques traits de son élo§[e ; mais ce que j un ai dit est loin d'égaler ce que je laisse à dire à d'autres.
Cir , sans pailer de tant de connaissances uti-tes ou agi'éabies , dont nous serions encM'e privés , tans la guerre entreprise piour elle , on peut dire qtie nous lui devons de n'être
pas aujourd'hui assujettis aux Barbares. Ce fut par elle, en effet, que la Grèce apprit à unir toutes ses forces contre eux , et l'Eu-
rope lui doit le premier triomphe qu'elle ait obtenu sur l'Asie , triomphe qui fut l'époque d'un changement total dans le sort de la Gr^, Car nous étions depuis long-temps accoutumés à voir nos villes commandées par ceux d'entre les Barbares que la fortune réduisait k fiiir leur propre pays. C'est ainsi que Danails était sorti de l'Egypte pour venir gouverner Argos; que Cadmus, né k Sidon , avait régaésur lesXhébains; que les Gariens bannissetaicnt «nparés des iles, et la i>0$térité de Tantale, de tout le Péloponnèse.
Mais après avoir détruit Troye. la Grèce reprit bientôt une telle «upériorité, qu'elle soumit, à son tour, jusquesdans le cœur de l'Asie , des villes.et des provinces.
B Ceux donc qui voudront entreprendre d'ajouter à l'éloge à'Hi:'lèiie de nouveaux ornements, trouveront assez, dans de semblables considérations, de quoi composer â sa louange des discours fleuris ■ .
AVERTISSEUENT
SUR LA LETTRE A M. RENOTJARD
' Pour l'intelligence de ce qui suit, ît faut premièrement savoir que Paul-Louts , auteur de celte lettre , ayant découyert à Rorence , chezles moines du moût Cassin, un manuscrit complet des Pastorales de Lon^s , jusque-tà mutilées dans tous les imprimes , se préparait à publier le texte grec et une traouction de ce joli ouvrage, quand il reçut la permission de dédier le tout k la Princesse : ainsi ^pelait-on en Toscane la sœur de Bonaparte, Elisa. Cette permission , annoncée par le préfet même de Florence , et devant Deaucoup de gens, à Paul-Louis, le surprit. Il ne s'attendait à rien moins , et relusa d'en profiter disant pour raison que le pidilic se moquait toujours deces dédicaces ; mais l'excuse parut frivole :1e public, en ce temps-là, n'était rien , et Paul-Louis passa pour un homme peu dévoué à la dynastie qui devait remplir , tous les trônes. Le voilà noté philosophe, indépendant, ou pis eacare, et mis hors de
(43) la protection du gouTerseineRt. Auultât'on l'attaque ) les gazettes le dénoncent comn»
philosophe d'aLord , puii comme voleur de
Sreci Un signor Puccùd , chambellan italien e l'augtiste Élùa . ifuti^ue peu clerc , écrit en France , en Allnnagnc ; cette vertueuse princetse elle>mâiBe mande à Farii mi'un Wame, ayant trouvé par hasard, déterré UQ morceau de grec précieux, s'en était on-
Ciré pour le vendre aux Anglais. Cela touttdu« qu'il fallait fusiller l'homme et cod- Gsquer son grec, s'il y cât eu moyen; car déjà 'les savants étaient en possession du morceau déterré qui complétait Longus , de ce nouveau fragment en ^et très-précieux , imprimé , distribué gratis avec la version de Paul -Louis.
Un autre Florentin , un professeur de grec appelé Fiuia, fort ignorant en grec et eu toute langue, fôché de l'espèce de bruit que iaisait cette découverte parmi les lettrés d'Italie, met la main à la ptuine, conune fen Janotus . et compose une brochiu-e. Les brochures étaient rares sous Le grand Napoléon : celle-ci fut lue de-làlesm^its, et même pai^ vint ù Paris. M. Henoitard , libraire, accusé dan» OB pamphlet de s'entendre avec Paul- Louis, pour dérober du grec aux moines, répondit soûl ; Paul-Irouù pensait à autre cliosc.
* Il parut aiuri daa e«tamp«s , dont une le
• représentait dans une bibliothèque , versant toute l'encre de aon cornet sur un lîvi'eouvert et ce Lvre c'était le manuscrit de Longus.Cai' il yavail fait en le copiant, comme il est expliqué dam l'écrit qu'on ya lire, une tache, unique prétexte de la persécution et de tant de clameurs élevées contre lui. On ariait qu'il avait voulu détruire le texte original , afin de posséder seul Longua, Une Excellence à porte-feuille trouve ce raisonnement admirable , et sans en demander d'avantage , or^ donne de saisir le grec et le français publiés par Paul-Louis à Home et à Florence; et ce iîit une chose plaisante; car, de peur qu'il n'eût seul ce qu'il donnait à tout le monde , le vizir de )a librairie, ne sachant ce que c'était que grec ni manuscrits, connaissant aussi peu Longus queson traducteur, d'abord avait écrit de suspendre la vente de l'œuvre, quelle qu'die fut; puis appr^aot qu'on ne vendait pas , mais qu'on donnait ce grec et ce français au petit nombre d'érudits amateurs de ces antiquités, il fit séquestrer tout, ]>our empêcher Paul-Louis de se^'approprier.
Celui-ci ne s'en émut guère , et laissait sa Chloé dans les mains de la police , fort résolu à ne jamais faire nulle démarche pour l'en liier ; mais à la fin , il eut avis qu on allait
(fe)
le nitir lui-mâme et l'an'éter. Cda le rendit attentif, et ilcommençait à rêver aumnoyciis de sortir d'affaii-e, quand il fut mandé che* le préfet de Rotne, où il était alors, pour d<Mioer des éclaircissements sur sa conduite , ■es liaisons , son état , son bien , sa naistanrie et son pâté d'ancre, le tout par oixlre supérieur. Il écrivit à ce préfet , non sans humeur ; voici sa lettre :
>c Monsieur, j'ai négligé de répondre aux
■ calomnies publiées contre moi depuis en-
■ viron un an , croyant que ces sottises fe-
■ raient peu d'impression sur les espiîts
■ sensés ; mais puisque le ministre y met de » l'importance , et qu'enfin il faut m'expli-
■ quersurce pitoyable sujet, je vais donner
■ .^u public, devant lequel on m'accuse, ma
• (ustification aussi claire et précise qu'il me
■ sera possible. Vous recevrez. Monsieur,
■ le premier exemplaire du ce mémoire très-
■ succinct, où Son Excellence trouvera les
■ renseignements qu'elle désire. «
te préfet répondit ; « Monsieiu-, gardei- > vousbienderien publier sur l'aâ'aii'edout
• il est question ; vous vous exposeriez beau-
• coup, et l'imprimeur qui vous prêterait H son ministère ne serait pas moins com- » prcNois. "
Il s'agissait d'un pité d'encre , et remar-
(5o) qoei, car il y a en toute histoùv moralité^ tout est matière d'instruction è qui veut réfléchir: admirez eu ceci la dooti'inedu pouvoir) les calomnie» s'impriment , mais la réponse, noa. C^tacun peut bien dire au public dans les pamphlet» , dans les journaux , Paul-Iiouis est un voleur ; mtàê il se faut pas que eduiT ci puisse {«lier au mrâne public et montier ' . qu'il est honnête homme. Le ministre évoqua
I aiîairG à son cabinet, où lui seul en décidera , et fci'a Paul-Louis honnête homme ou û'ipon, selon qu'il croira convenir au service de la majesté . selon le bon plaisir de son altesse impériale madame Bacciocdii.
Paut-Louii , bien empêché , réci'ivit an préfet : ■ Monsieur, ['ignorais qu'il fallût ■ votre permission pour imprimer mon petit » inémoire|ustilîcaiir;maisputsuu'elle m'est f nécessaire , je tous supplie de me l'en- B voyer.D II neut point de r^mose et l'avait bien prévu. Hcui'eusementilse souvintd'un pauvre diable d'imprimeur noimmé Lin»
Ciontadini , qui demeurait près de la Sajaence, n'imprimait que des almannchs, et devait éti'epeuen règle avec la aouvelle censure.
II va le ti'ouver et lui dit : Or^ .sa , presto , sbri^iauiola e et slampi t/utsla cota per l'eccellenthsimo si'gnor pre/etto di pnii%ia ; c'est-à-dire : » Vil«, qu'on imprime ceci
(5i) pour momàqpeoT cxcellcntiwime pvâfet de police (ou de pro^>etè, c»r c'est le métoié mot en italien). A qtuii le boidioninie répondit : Padron mîo rwerito, corne Jkrdf Nom eapisco parola di franeese; che vuol ella eh'io poasa raccapezzar mai in qussto benedetlo straccio pieno di cot sature? SIok (^cr. Monsieur, coiqmeiit ferai-je? n'entendant pas un n)ot de français , que puïi-js comprendre à ce ohifibn tout plein de rature»? Hi bien! repartît Paul-Louis, nous y travaillerons ensemble ; mais dépéclions, le préfet attend. Les voilà donc à la besogne, et Paul-Louis , compositeur , correcteur , imprimeur et )e reste. Ce fut nn racrvesHèi»
onvrage que cette impression ; il y avait dix &utes par ligne, mais àtoute farce on pouvait lire. La chose achevée,vient on scrupule i ce bonhomme d'imprimear. Ife nous Sahdrait-jl pas , dit-il , pour faire ce que nous fàiiotis , une permission-, un jiermetsoT Jion, dit Paul-Louis. Si fait , dit l'autre. Et quoi, pour le prétH? Attendes, dit Lino; je re-> viens toot-à-l'heure. Il s'en va ches le prâét, et cependant Paul-Louis tait uu paquet d'une centaine d'eiemptairei , qu'il emporte. Va
rirt-d heure après rirtjaimerie était pleine sbires. Ce sont les gendarmes du pays.
Ayant ce qu'il Voûtait à peurprès , Paul-
(51) liOuii écrivit raoore au préfet une .dei-nMrë lettre : ■ Monsieur, j'ai trompé l'imprimeur i> Liuo. Je lui ai fait accroire qu'il travaillait » pour vous : je lui ai parlé eu votre nom » et comme chargé de vos ordres. Je l'ai M bfité en l'assurant que vous attendiez im- » patienimeDtlerésultatde$ontravail;enfîD, M tous les moyens que j'ai pu imaginer, fe M lesaimis.ettœuvrepourabusercet homme
■ qui , pensant vous servir , ignorait ce qu'il * fiii«ait.ÂprèsuneteUedéclaratioa,je vous
■ crois. Monsieur, trop raisonnable pour a vous en prendre & lui , et non pas ^ moi » leul, de la pubUcation de mon &ctuiB
■ littéraire. Je ne vous prie plus que de » vouloir bien l'adressa* avec cette lettre H au minbtre , curieux de savoir à qut» je M m'occupe et qui je suis. »
Le pauvre lano fîit arrêté, intem^, réjHÎmandé et renvoyé. Le prétèt n'adress* au ministre ni lettre ni brodiure; mais bientôt après il reçut une verte semonce de ses maîtres. Laisser imprimer, publier la plainte d'un homme maltmté, quelle bévue pour un préfet ! L'espèce de supercherie dont il avait été la dupe ne l'excusait pas aux jreuK d'un gouvernement fort. Il était responsable, la [Jainte avait paru; c'était sa faute à ^> B^S^ pi&iaément pour empêcher cela.
(53) Il ^ faillit perdre ea place, et c'eAt été domioage vraiment; il ne serait pas ce qu'il est (conseiller d'état) aujourdliuî, s'il eût cessé alors de servir les dynasties.
Paul-Louis, depuis ce temps, vécut à Rome tranquille, n'entendant plus parler de préfet m de ministre. Sa lettre fit du bruit, en Italie surtout. Les Lombards se réjouirent de voir Florence moquée, et traitée d ignorante. Quelques écrits parurent en faveur de Paul- Louis : on voulut y répondre , mais le gouvernement l'empêcha et imposa silence & tous. On redoutait alors la moindre discussion dont le public eût été juge. Celle-ci , d'abord sotte et ridicule seulement , eut des suites sérieuses , fâcheuses même , tragiques. Furi» en fut malade, Puccini en mourut; car étant à dtner un jour chez la comtesse d'Albani , veuve du prétendant d'Angleterre, il se prit de querelle avec un des convives qui défendait Paul-Louis , et s'emporta au point que de retour chez lui le soir , il écrivit une lettre d'excuses i madame d'Albani , se mit au lit , et mourut, regretté d'un chacun , car il était bonhomme, à la colère près. Paul-Louis n'en fut pas cause, comme on le lui a reproché, mais s'il eàt pu prévoir cette catastrophe , la crainte de tuer un chambellan ne l'eûtnas empêché apparemment d'écrire , quand il
OTut le devoir fitirè , ^ur ta propre dëicnse. Ce qui, dans cette brochure, déplut, at futun ton libre, un air de mécontentement fort extraordinaire alors. In façon peu reipectueuse dont ou parlait des employés du gouvememettt; mais plus que tout, ce fut qu'on y faisait cmnùti'e la haine de l'Italie pour ce §;ouvememetit et poui- le nom français. Bonaparte cioyait être adoré partout , ut police le lui assuj'ait chaque matin : une voix qui disait te contiaii-e embarrassait fort la pMice, et pouvait attirer l'altention de Boaapai-te , comme il arriva ; car un jour il cil pailn , voulut savoir ce que c'était qu'un ollîcier relire à Home , qui faisait impi-imer du grec. Sur ce qu'oD lui en dit, il le laissa
LETTRES A M. RENOUAW).
J*aî vu , Monsieur , votre notice d'un fragment de Losgus nouvellement découvei-t , c'est-à-dire totre apoloeie au sujet de cette, découverte, dans laquelle on vous occiuait d'avoir trempé pour quelque chose. Il ni*; «ciiible que vous voilà pleinement justifié ^ et je m'en réjouirais aYec vous, si je pouvais lueréjouir. Mais cette afTaire, dont vous sortes si beureusement , prend paui' moi une autre tournure , et tandis que vous échappez à nos communs ennemis , je ne sais en vérité ce que je vais devenir.
On me mande de Florence que cette pau.
vre ti'aduction dont vous avez appris l'existence au public, vient d'être saisie chez le libraire, qu'on chcrcbe le traducteur, et qu'en attendant qu'il se trouve, ou lui fuit toujours son procès. On pnrle de poinsiiiles,
(56) d'iofortnatioii , de témoins , et Von se tait du rené, {i) Voyea , Monsieur , la belle affaire où tous
I engaçe.
Car ce fut \ous , s'il v
solivient, qm eAtes la première pensée de donner au public ce malheui-eux fragment.
Moi, qui le connaissais deptiii deux ans, quand \e vous en parlai à Bologne, je n'avais pas songé seulement à le lire.
je n'aurais eu rien à démêler avec tes savante Florentins, jamais on ne se serait douté qu'ils sussent si peu leur métier, et l'ignorance de ces messieurs ne paraissant que daus leura ouvrages , n'eût été connue de personne.
Car vous savez bien que c'est là tout lemal, et que cette tache dont on fait tant de bruit , personne ne s'en soucie. Vous n'avez pas voulu le dire parce que vous été» sage. Vous vous renfermes danï les bornes strictes de volrejustification, et parune modération dont ilyapeud'exemples, en répondant aux menti) Hémistiche de CoroeilU , allusion hardie à l'interventioa de l'auguste princesse , au rel'iM de la dédicace, et autres faitsconnus alors de tout le monde à Florence , et peut-être même dans les faubourg t.
..Cougio
(5j) laageÊ qu'on a publiés contre root , toui taiiez les vérités qui auraient pu faire quelque peine à vos calomniateurs. A quoi vous seryait en effet , assuré de vous disculper , d'irriter des gens qui, tout méprisables qu'ils ■ont, ont une patente , des gages, une livrée; qui , sans êtte grand chose , tiennent à quelque chose , et dont la' haine peut nuire? Et puis, ce que vous taisiez, vous saviez bien que je serais obligé de le dire, que vous séries ainsi vengé sans coi)p fà^r , et que le diable , comme on dit , n y perdrait rien.
Pour iDoi , tant que tout s'est borné à quelque* articles insérés dans les journaiu italiens, à quelques libelles obscurs signés par des pédants, j'en ai 4i avec mes amis , ladtaot quev comme vous le dites très-bi«ij peu de gens s'intéressmt à ces choses, et que ceux-là ne se méprendraient pas aus motils de tant de rage et de si grossières calomnies. D^uis huit mois que ces messieurs nous honumtdc leurs injures , voua savez en quels termes je vous en ai écrit : c'était, vfaus disais-je, unecantùlle{\) <fu'il fallait laisser aboyer. J'avais raison de les mépriser; mais j'avais tort de ne pas les craindre , et , à pré-
(■] Canaille des chambellani! Ceci parut un
Cfort, et quelques personnes voulaient que leur le sappnmit.
..Coogio
(58) ■ent que ye mtoirais me lueltre «n .gn^ «outre eux , il a'tat peat-étra plus temps.
Je Où» cf^rodant quelquefbii une réfuEion qui Die nusnre un peu : Colomb découvrit l'Amérique, et on ne te mit qu'au cachot-, Gali* |ée trouva le 'vrai syitènie du roonde , il en Aitquittepaur la prison. M(H, j'ai trouTé cinq ou su pages dansleequellcs il s'agit de lavoir qui bai«a» Chloé ; me Icra't-on pis qu'à eue? Je derraisétre tout au plu» blâme par Ut Cour, Vais U peioe n'estpas tmijours pniportitHméQ au délit , et c'est là ce qui m'inquiète.
Vous ditBH que les £iitssontnoftoires; votre récit et celui de M. Furia s'accordent peu néanmoiiu^ Il.y a dans le â«i beaucoup de faïutetés, beauooiip<l 'omissions dsns le votre. Vous ne dites pas tout ce que vous savez, et peut-être aussi ne savez-vous pas tout : moi , qui suis moins circonspect, mieuK inatri^ et d'aussi bonne toi, je vais Guppléer à votre «ileuce.
lisant à Florence , il y aenvirwi trois ma, j'allai avec un de mes amij, M. ÂkerMod, memlM^ de l'Institut, voir la bibtiothèqne de l'abbaye de cette ville. Là, eut^ asfaei manuscrits d'une haute antiquité , cm noui en montra uq de Longus. Je le Feuilletai quelque temps , et le premier livre , que tout' le monde «ait être mutilé 4ans les cditjiois,
(59) ni« pantt entier dans ce muintcrit. Je le rendis eÉ n'y pensai phis. J'étais «tors occupé d'objets fort différents de ceux-là. Depuis , ayant parcouru la France , l'Allemagne et la Snifse, je revins en Itatje, et avec vous k Florence, où, me trouvant du loisir , je eo
n' J de ce manuscrit ce <]iu manquait dans imprimés. Je nie fis aider dans ce travail par messieurs FuriaetBencini employés tous deux il ia bibliotlièque de Saint-Laurent , où le manuscrit se trouvait alws.Ën travaillant avec eus, j'y lis, par étourdme, une tache d'encre qni couvrait une vingtaine de roots dans l'endroit inédit déjà transcrit par moi. Pour réparer ep quelque sorte ce petit malheur, ) ofTris, sans qu'on me le demandât, ma copie, c'est-à-dire, celle que nous avions faite ensemble, moij M. Furia et sou aide, la-, quelle étant de trois mains , faite sur l'original même, et revue par trois personnes avant l'accident, avait une ciaclitude et une authenticité qui eût manqué a toute autre. On la dédaignq d'abord . convme ne pouvant tenir lieu de l'original , et epsuite on l'exigea; mais alors j'avais des ^isîMis pour la refuser. Jepayai-ces messieurs et m'en vins de Florence à Kome , oii ayant trouvé, comme je l'espéi'ais, d'autres ma- Duwrits de Longus , je fis imprimer à mes
{6o) frai» le texte de oet auteur , avccies varùnt»» de Rome et <le Floreace. Cette édition ne te vend point , )e la donne h qui bon me seinbte ; mais le fragment de Floreace , imprimé «éparément, se donne gratis k qui veut
Dans tout ceci , Monsieur', je n'invoquerai point votre témoigna^, dont heureusement le puis me passer. Je vois votre prudence; j'entre daDS tous vos ménagements, et ne veux point vous commettre avec les puissances en TOUS contraignant à vous expliquer sm- d'aussi grands intérêts. SI on vous en parle, haussez tes épaules, levez les yeux au ciel ;. faîtes un soupir , ou un sourire , et dites que le temps est au beau.
Hais avant d'aller plus loin, souSrez, Monsieur, que je me plaigne de la manière dont vous me faites connaître au public. Vous m'annoncez comme auteur d'une traduction de îxtngus parfaitement inconnue, brochure anonyme dont il n'y a que très peu d'exemplaii'es dans les mains de quelques amis ; et, iximme on ne me connaît pas plus que ma traduction , vous apprenez à vos lecteurs que jesuis un Ae//e'nisle, fort habile, dite.^ vous. On ne pouvait plus mal rencontrer.
Si je suis habile , ce n'est pas dans cette occasion que j'en ai fait preuve. Ayant déoouvett
(61) 'cette bagatelle, qui complète un juli ouvragemutilédepuistantde siècles, vous voyez le parti que j'eu ai su tirer. J'en fats cadeau au public , et je passe pDur l'avoir non seulement volée , mais anéantie. Vous-même , Monsieur, vous en déploi'ez la perte. Les journaux italiens me dénoncent comme desti-ucteur d'un des plus beaux monuments de l'antiquité ; M. Funa en prend le deuil; sa cabale crie vengeance , et , tandis que ce supplément est , par mes soins et à me» irais, dans les mains de ceux qui peuvent le lire , on répand partout contre moi An libelle avec ce titre : Histoire de la découverte et de la fKrie subite d'unfroffnent de Longus. Voilà mon habileté. Où tout autre aurait trouvé du moins quelque htinneur, j'en suis pour mon argent et ma réputation ; et je me tiendrai heureux s'il ne m'ai-rive pas pis. Croyeimoi. Monsieur, les habiles en littérature sont ceux qui , comme les jésuites de Pascal, ne Usent point, écrivent peu, et intriguent beaucoup.
Je ne suis point non p]ns helléniste , ou je ne me connais guères. Si j'entends bien ce mot , qui je vous l'avoue m'est nouveau, vous dites un helléniste, conmie on dit un dentiste, un droguiste, un ébéniste; et, suivant cette analogie , un kellémste sei'aituD bonime
(fâ)
qui étale du grec , qui en vit , et qui en rond au public, aux libraires, au gouvememnit.
Il yà loin de là à ce que je fais. VotM n'ignorez pas, Monaicur , que je m'occupe de ces études imiquement par goût, ou pour mieux dire,
Ïiar boutades, et quand je n'ai point d'auttc àntaieie ; que )e d'j attache nulle importance , et n'en tire nul profit ; que jamai» on n'a vu mon nom en tête d'aucun livre; que je ne veux aucune des places où l'on parvient par ce moyen ; et que , sans tes bâtards qui m'ont cngagB à donnei' au public un texte de qiict-
3ues pages, gaTnais on n'aurait eu cette preuve e mon habileté ; qu'enfin même, après cela , (ivous ne m'eussiez démasqué, contre toute bienséance et sansnulle nécessité, cette habileté qu'il vous plaît de mesiipposer,ou nem'eiH pointété attribuée, ou serait encore nn secret eotrequelques personnes capables d'en juger.
Qu'est-ce , s'il vous plaît , Monsieur, qu'une notice d'un livre qui ne se vend point, qu'on donne à peu de personnes et que même on ne
EBut plus donner ? et qu'importe à qui vous t que ce livré soit bon ou mauvais , si on ne saurait l'avoir? Que vous vous défendiez du Hiel qu'on vous impute en nommant celui qui l'a fait , cela est tout simple ; mais personne ne vous accusait d'avoir fait cette traduction. Je ne veux point trop vous pousser IJt-dessus , nï
(63) pirB!tr«|rfiû SU^é que je ne le mil en effet: Voutâvezerula chose de peu decongéquence, et pence fort sagement qu'un td ouvrage ne ■ne pouvait faire ui gnmd honneur ui grand tort. Uai* enfin vous eussiez pu tous dispenter de me nommer , du niMos comme traduc* leur, et en y pensant mieux, vous n'eussiei pas dit que jetais ni habile , ni helléniste.
Voo^ n'êtes pas plus «act , en parlant de M. Furia. Sans .autre explication , vous le désignes seulement comme bibliothécaire , gardteQ d'un dépôt littéraire célèbre dans tonte l'Europe? Y penseE'Vous, Monsieur?
Vous écrives à Paris , tous parler à des Français, qui voyant dans cet emplois des gens d'un méHte reconnu, dont quel ques-uns m eme MmMtalieas ( i), ne manqueront pas de croire que le seigneiU'.Furiaestun homme considéraUepartoo savoir et par m place. Je comprends que cette erreur peut vous être i nd i fierente , et qu'ayant apparemment plus de nusons deie ménager que devons plaindre de lui , vous lui laissez volontiers la considération attachée & son titre dans le pays où vous êtes. U«is moi qu'il attaque, soutenu d'une cabale de pédants , il m'importe qu'on l'apprécie à sa iuste valeur, et je ne puis souitrir
(i) VisooDti, Marisi et d'ialiea.
(64) non plus qu'on le confonde avec des gens dont l'érudition et le goût font honneur a l'Italie. Si vous eussiez voulu. Monsieur, donner une juste idée des personnages peu connus dont vous aviez à parler, api'ès avoir dit que j'étais ancien militairt , Iielléniste , puisque yo\is\eyo\Aet^,/orl habile, il Mtatt ajouter : M. Furia est un cuistre tanciep cordonmer comme son père , garde d'une bîblifthètfue ^u'il devrait encore balayer, ifuijiàtaujourti'kui de mauvais livre» n'ayant pu, faire de bons souliers, helléniste Jbrt peu habile, à huit centsyrancs d'appointements ; copiant du grec pour ceux tfui le paient, e'ieve et successeur du seigneur Bandini, dont l'ignorance est célèbre. Et il ne fallait pas dire seulement, comme vous faites, quecetDOmme cherche des torts dans les accidents les plus simples , mais qu'd est intéressé à en trouy^, parce qu'il est cuistre en colère , dmt la rage et la vanité cruellement blessée servent d'instrument à des haines (i) qui n'osent éclater
(ij LesFraofaU alors de-lk les monttetaicDt détestes «omme le sont luainteDapt let AUemands.Le gouveruement n'en savailrien et ne voulaiten rien savoir. Ce passage et S'autres pareils ci-dessous , firent en Italie une très vive sensation , et déplurent à l'autorité, qui surtout redoute qu'on imprime ce que chacun pense.
.Cougic
(65) d'une autre manière. ,Ce sont \k de ees ctioses sur lesquelles vous gai-dcEun silence yudent. Fonlenelk , dit quelque part Voltaii-e , eïart tout plein de ces me'nagententi. Il n'eût voulu pour n'en au monde dire seulement à l'oreille qve F.... est un polisson, •'VtAXaàn cachnil moins sa pensée. Mais il est plus sAr d'i mi terFontenel le .Maltieureusementl e cl>oix n'est pas en mon pouvoir, et je suis cdtlige' de tout dire.
Pour commencer par les raisons que peut avoir le seigneur Furia de n'être pas aussi désintéressé qu'on Icci'oiraitdanscette affaire, il faut savoir que ta découverte du précieut fragment deLongus s'est faite dansnn manuscrit sur lequel , lui Furia , a travaillé longues années, et qu'il regardait en quelque sorte comme sa propriété; qu'on y a fait cette trouvaille au Inoment précisément ofi le seigneur Furia venait de donner au public une notice très ample et très exacte , selon lui , de ce même manuscrit , dans laquelle est indiqué , page par page , et fort au long , tout ce que le sieur Furia y a pu remarquer ; que son travail sur ce petit volume , annonce long-temps d'avance, a duré six ans, pendant lesquels il n'a cessé de le feuilleter et de le décaire avec une patience peu commune; qu'il en a même, &ce qu'il dit, extrait beau-
txnip de variaotea des prétendues FaLle»d'É~ sope, ]^ lui réimprimées à la £n de sa notice ; car ces sottises de quelque moine , par où l'on cooimeuce au collège 1 étude d« la tangue grecque, se trouvent dnns ce m»- Qtucrit ^la suite du roman de Longus , et te sieurFuria n'a pas manqué d'en faire son pi*»fit; qu'enfin , à peine achevé , son ouvrage^ qu'il vendait lui-même , et oît il pensait avoir épuisé tout ce qu'on pouvait dire du divin mtmuscrit, arrive par nasard quelqu'un qui, tout au premier coi^>-d'a>it , voit et désigne au public la seule chose qui fût vi'aiment intér Fessante dans ce manuscrit, et la seule aussi que ie sieur Furia n'y eût pas appeifue-
On écrit aujourd'hui assez ordinairement sur les choses qu'on entend le moins- Il n'y a si petit écolier qui ne s'érige eb doctem-. A voir ce qui s'imprime tous les jours , on dirait
3ue chacun se cixiit obligé de faire pieuvi; 'ignorance. Mais des preuves de cette tbrce ne sont pas communes, et le seigneur Bandini lui-même, nvûtre et prédecessem- du seigneur Furia, fameux par des bévues do ce genre , n'a riea fait qui anproclic de cela, ^ous avons des relations de voyngcs dont les auteurs sont soupçonnés de n'être jamais soi'tis de leui- cabinet ; et, dans un autre geme,
€oiDbien de gens nnt fait dus rc'cits <le bataiHcs Doutils s'-itaicnt tuuua loiu !
(8?) mais une notice d'un livre par quelqu'un qui ne l'a point lu est une bouffonnei-ie toute neuve , et dont le publie doit savoir Çré au seigneur Fuiia.
Je ne prétends pas dire par-là qu'il ne l'ait examiné avec beaucoup d'attention. J'admire au contraire qu'il ait pu entrer dans tous ces détails et eu faii-e deux vohimes. Son ouvrage, que je n'ai point lu {car j'en parle' à-peu-pi«s comme lui du manuscrit), sera quelque joiu-iitife au i-elieur pour évi tel' toute eiTcur dans la position des leuillcts. En un mot , dans le compte qu'il rend de ce livre, selon lui, si intéressant; qui l'a occupé six années, il a pensé à tout, excepté à le lire.
Il est fllclieux pour vous. Monsieur, de n'avoir pas été témoin du l'efFet que produisit sur lui la prernicre vue de cette lacune ' dans le livre imprimé, et du morceau inédit qui la remplissait dans le manuscrit. Sa sm-prise fut esti-ême, et quand il eut reconnu que ce morceau n'était pas seulement de quelque» lignes, mai» de plusieurs pages, -il me fit pitié , je vous assui-e. D'abord il de- ■ mettra stupiile; vous en auricE peut-(?tre ri; mais bientôt vous amiez eu peur, car en un instant il devint furieux. Je n'avais jamais vu un pédant eni'agé ; vous ne sauriez croire
Le ijuadrupèile écume et loii aA étinceUc.
Si des regards il eût pu mordre, j'aui-ak mal passé mon temps.
Des-lora le seignair Furia se crut un homme déshonoré. Vous savez que Vatel se tua pai'ce que le rôt manquait au souper de son maître. Il avait, comme dit le Roi quand on lui apprit cette mort , de l'honneur à sa manière. M. Furia ne se tua point , parce que bientôt après il conçut l'espérance de rétablir un peu sa réputation aux dépens de la mienne ; car ce fut , je crois , le surlendc main, que je fis au manuscrit cette tache , dont il me sait , dans son Sme , si bon gré , quoiqu'il s'en plaigne si haut. Après avoir copié tout le morceau inédit , j'achevai la collation du reste avec ces messieurs. Pour marquer dans te volume l'endroit du supplément , j'y mis une feuille de papier , sans m'apercevoir qu'elle était barbouillée d'encre en dessous. Ce papier s'étant collé au feuillet , y fit une tache 'qui couvrait quelques mots de quelques licnes. J&. Furia a écrit en prose poétique l'histoire de cet événement.
C'est, à ce qu'on dit, son meilleur ouvrage ; c'est du moins le seul qu'on ait lu. Il y a mis beaucoup du sien , tant dans les cbo- ^es que dans le style j mais le fond en est
(69) prû de la Plurtale et de» tragédies de Sénè-
J'avoue que ce malheur me parât fort petit. Je De savais pas que ce bvre fût le Palladium de Florence , que le destin de cette ville fût attaché aui mots que je venais d'eSacer : j'aurais dû cepeodant me douter que ces olnets étaient sacrés pour les Florentins , car ils n'y touchent jamais. Mais enfin, je ne sentis point mon sang se glacer, ni mes cheveux se hérisser sur mon front; je ne demeurai pas un instant sans voix , sans pouls et sans haleine. M. Furia prétend que tout cela lui arriva : mais moi , je le remaniai bieu et je ne vis en lui , je vous jure , aucun de ses signet alarmants d'une défaillance prochaine , si ce n'est quand je lui mis , comme on dit , le nez sur ce morceau de grec qu'il n'avait pu voir sans moi.
Les expressions de M. Furia pour peindre son saisissement à la vue de cette tade , qui couvrait , comme je vous ai dit , une vingtaine de mots , sont du plus haut stjle et d'un pathétiquerare,mêmeenltalie. Vousenavez été frappé , Monsieur . et vous les avez cités , mais sans oserles traduire. Peut-être avez-TOUt pensé que la faiblesse de notre langue ne pourrait atteindre à cette hauteur : je suis plus hardi,et jecrois, quoi qu'endise Horace, qu'on
(7») peut essayer de tradnirePindareet M. Fiiria; c'est tout un. Voici ma version littérale ;
Â un si horrible spectacle ( ii parle de ce pfitê que je fis sur son bouquin ) , mon fcng te gela dans mes veine f , et durant plusieurs ùtalantt, voulant crier, voulant parler , ma voix t'arrêta dans tmou gosier .* un frisson ^ac/ s'empara de tous mes membrei stupides.... VoyeE-Ttras, Uoniieur? oe pâté, c est pour lui la t£te de Méduse. Le voilà stuptde; tt l'assure, et c'est la seule assertion qui soit prouvée par sou livi^. Mais it y a dans cet aveu autant dé malice que d'ingénuité; car il veut faire croire que c'est moi qi» l'ai rendu tel , su gratwl détriment de la littérature.
Moi ie soutiens quelong'teinptaTanld''avoir yu cette aâreuse taehe , dont le seul soiarerdr te remplit d'horreur et Sindifpiatimt , il était déjà stupidg , on certêi' bicii-pea »'en fallait, pnisquil a tenu, feuille, examitié , décrit et noté pat le mOnuldiaque pige de ce petit volume , sans se' douto" seuiement de oe qu'il cooteaiait., i -
Lorsque son 'directeor , ou ton conserva* teur , comme il l'appelle quelquefois , le seigneur Thomas' PÛàzini [ i ) , apprit cet
(i) Son vrai non» ctait Puccini. Laujuur, se voulant divertir", en a fait Pdzzinl , scibriiiuet italien qui signifie putoit , puant , piumtini, et
t'irange accident par la trompette sonore de la renommée , aui , toujours infalieable. . . ,
Jil à ton oreilîe ; bref, quand on lui
conta l'aventure du pâté , iijat saisi d'koi^ reur ; il fréimt au récit d'une action, h atroce. En effet , il y^a de plui grands crimes , mais il nV en a point de plus noir.
Ailleurs , M, Furia repi-ésente Florence désolée : toute une ville en pleurs , les ci- . toyens consternés : pour lui , danj ce deu^ public, quand tout le monde pleurait, vous imaginez bien qu'il ne s'épargnait pas. I>e>puis <|ue sa voix s'était arrétc'e dans songo-sier , il ne disait mot , et sans donte il n'en pensait pas davantage , car il était devenu stupide. Mais la nuit , dont ses songes , cette image cruelle { il n'a osé dire tançante }, s'offrait à ses yeux. Et il déclare dans son début, que l'obligation oii il est de racontor ce fait lui pèse , est pour lui un fardeau excessii'ement à charge , parce iju'elle lui rappelle ( celte obligation ) la mémoire plus vive de l'acerhité d'un événement qui , bien qu'aucun temps ne puisse pour lui le cou-
s'appliquait an personnage ; car , comme dit. Rugnicr , il sentait bien plus jbrt , mais non pus mieux que roses. Le nom lui ilcmcura. Il n'r a si
vrir d'ouhli , ce nonobstant , U ne peut y
Virgile amplifié h pi'oporlion du sujet ; car ce que k poète avait dit du massaa'e de tout un peuple, a paru ^p faible à H. Furia pour un pâté d encre.
N'admirez-vous point , Monsieiu' , qu'un homme ëa-ivant de ce style , attache tant d'importance au teicte de Longus , qui est la , (implicite même 7 c'est le zèle des bouquins qui enflamme M. Furia et le fait parler comme un prophète. Au reste ,. l'hyperbole lui est familière, et c'est où il réussit le mieux. En voulei-vous un bel exemple 7 Quelqu'un de ses protecteurs ( car il èii a beaucoup , tous bràbnts du même zèle et acharnés contre moi ) , se charge, au l'cfiis des libraires, de l'impression d'un dç ses livres : aussitôt TA. Furia le proclame dans sa dédicace le premi»- homme du siècle , et l'assure qu'aucun âge à venir ne se taira sur ses louanges. Cicéron en disait autant jadis aux conquerants du monde (i). Or , si un homme oui dépense cinquante écus pour imprimer les sottises du seigneur Furia mérite des autels ,
(i) Niilla œia de luit laudibui
il e(t clair que celui qui fait , quoique involontairemeot , voir et palper à un chacun rigDorance dudit seigneur, est digne de tous les supplices : c'est la substance du lib^e qu'il a publié conti-e moi,
Nous sommes d'accord sur les faits, et les
Qu'importe , en effet , qu'il se soit le premier aperçu de cette tache , ainsi qu'il le dit , ou que je la lui aie montrée dès que je la vis moi-même , comme c'est la vérité 7 que ce soit lui qui m'ait indiqué ce manuscrit de Longus , ou que je le connusse long-temps auparavant , comme vous , monsiem* , le savCE , et tant d'auti-es personnes à qui j'en, avais écrit et parlé? que j'aie copié, selon ce qu'il dit, tout le supplément sous sa dictée , ou qiie je lui aie déchiffré et expliqué les endroits qu'il n'avait pu ' lire , faute d entendre le sens , comme le prouve cette copie même ; tout cela ne fait rien à l'affaii'C.
J'ai fait la tache , ChorrihU tache , et j'en ai donné à M. Furia ma déclaration , sans
au'il songeât , quoi qu'il en dise , â me la emander. Apres lui avoir offert ma copie , qu'il me demandait tout aussi peu , je la, lui ai depuis refusée. Je suis loin de m'eu repentir , et vous aliez voir pourquoi.
■ Xocglc
J'offi^s d'abord, comme je l'ai dit, de mon prapre mouveineut , cette copie à H. Furia, et il accota raon offre sans paraitiv en Mrs beaucoup de cas , observant trèi judicieuieineat qu'aucune copie ne pouvait réparer le mal fait au manuscrit. Je coutiniiai mon travail; tous arrivites deux jours aprèii, et vous vîtes le désastre , comme t'appelle H. Furia. Ce |our-li , autant qu'il m'en sou*vient , il pensait encore fort peu à la cc^ie promise ; cependant je vois , par voti-e Botice, qu'il en fiit question , et sans doute je la promis encore. Ce ne lut que le lendemain, quand vous n'étiez plus à Floi'ence , que M. Furia me demanda cette copie avec beaucoup de vivacité. Je lui dis que le temps me manquait pour en faire un double , qui me devait rester , mab qu'aussitôt aciievée la collation du manuscrit , je songerais à le satisfaire. Ceiiicmej6ur,eu regardant b tadtc dans le manuscrit, elle me parut augmentée, et je conçu» des soupçons. Le soir , au sortir de la bibliothèque , M. Fuiia me pressa fort de passer avec lui chez moi , pour lui donner la copie. Il la voulait sur-le-champ , parce oue , disait-il , chez moi elle se pouvait perarf. SoD empressement ajoutant aux déiianccs que j'avais déjà , je lui répondis que , toutes réikxioDS taitet , je serais bien aise de
(75) earder par derers moi «tte copie , qui , étant écrite de trois mains , était la seule aiithenliq\œ et l'bniqae pi-euTe que je pusM donner du texte que je publieratg, quant aux endroits effacés. Pai- cette raison même , me dit-il , c'était la seule qui convînt à la bibliothèque; tA d'ailleurs, demeurant dans ses roains, elle se' courait aucunjrisqiie. Je ne lui dis pas ce que j'en pensais, mats je le refusai nettemoit. II se fâcha , je m'emporta! , «t l'en' voyai promener eu termes qui ne ae peuveul
, He vans prëvini-je pas, Monsjeur, quand vous vouUl;es enlever ce papin- collé au manuscrit ? Ne vous criai-jc pas : Preuezgartic; netoucheL rien; vou» ne tavez pas h qwêis gnw «OIS* avez affaire. J'employai peut-fiu-e d'autres mots qne l'occasion et le mépris que j'avais pmu- eux me dictaient; mais, en gros, c'était là le«cns, et »nus vous en souvenez.
Se cisigneE rien. Monsieur; ceci ne peut TOUS compromettre. Vous ne m'écoutliU.'s pcnnt; vous portâtes la main sur la fatale ta' cbe : mol voiu en a piis; mais enfin voti'e coDduite prouva i^e vous penses toujours bien des ^ns en. place , quelle que soit leur niaee. Vous fuuvez donc convenir , sans vous bromUeravec personne, que je vous avertis de ce qui TOUS arriverait , et vous en oonvlen-
(76) dres , car on «imc la vcrilé quand elle ne peut nous nuire.
Vou<voye£,M(msieiu',qae dè»Jors pavais deviné leur malin vouloir : j'ignorais encore ce qu'ils méditaient ; mais je le savais quand je refusai ma copie à H. Furia.
Pour comprendre l'importance que nous y attachions l'un et l'autre, il faut savoir comment cette copie fut faite. Le caractère du manuscrit m'était tout nouveau: MH, Furia et Benoini l'ayant tenu assez long- temps pour en avoir quelque habitude , me dictaient d'abord, et j'écrivais, et en écrivant, jelaissais aux endroits qu'ils n'avaient pu lire dans l'original, parce que les traits en étaient ou effacés ou confus, des espaces en blanc. Quand j'eus ainsi achevé d'écrire tout ce qui man^ quait dans l'imprimé, je pris à mon tour le manuscrit , et guidé par le sens , que j'attendais mieux qu'eux , je lus ou devinai partout les mots que ces messieurs n'avaient pu déchillrer, et eux qui tenaient alors la plume, écrivant ce que ie leur dictais, reinplissaieni dans ma cc^ie les blancs que j'avais laissa. De plus , dans ce que i'avais écrit sous leur dictée, il se trouvait des fautes que je leur fis corriger d'a[H^ le manuscrit ; ce qui produisit beaucoup de ratures. Ainsi , danschaque page , et presque à chaque ligne , parmi
les mots écrits de ma main , se trauTent des mots écrits par l'un d'eux , et c'est Ih ce qui constate l'authencité du tout; aussi voyezvous que M. Furia , dans sa diatribe contre moi , atteste l'exactitude de cette copie, qu'il ne pourrait nier sans se faire tort à luiniêmei
Plusieurs personnes à Florence, me parlant alors de la tache faite au manuscrit, me pai^urent persuadées que c'était de lua part une invention pour pouvoir altéi-er fe teste dans Quelque passage obscur et en éluder ainsi les oifficultés. Ces bruits étaient semés par U. Furia, qui, à toute force, voulait dis crcditer l'édition que vous aviez annooqée , et sur laquelle il pensait que nous fondions, vous et moi , une spéculation des plus lua'a- ' tives; car il ne pouvait ni croire ni compi-endre que je fisse tout cela gi-atuitement , et forcé de le croire à présent , il ne le com* prend pas davantage.
£d ce temps-là même , vous av^zpulire dans la Gazette de JUilanun article fait par quelqu'un de la cabale de M. Furia , où Ton avertissait le public de n ajouter aucune Joi à un supplément de Longus qui allait paraître à Paris , aUetuhi la deslnu-tion du manuscrit original , etc. Vous concevez , MoQsieiur, que, dans cet état de cboae^,
M. Fiuia était le deruiia- Ji qui j'eusse confia le ilépôt qu'il enigcait. Comment pouvais-je icpai'er le mal fait au manuscrit, ai ce n'eat en donnant au public le texte impiimé d'après une copie authentique? et cette preuve unique du texte que j'allais publier, pouTaisje la remctti'e à l'homiite qui m'accusait de vouloir falsifier ce leïte ?
I^otez que cette pièce , à moi si nécessaire, est, pour la bibliothèque, parfaitement inutile ; elle ne peut avoir , aux yeux des savants, l'autorïté du manuscrit , ni par conséquent en teuii' lieu. S'il y a quelque erreur dans mon édition , c'est que j'ai mal lu l'original , et ma copie ne saurait servir à la corriger.' Elle est inutile h ceux qui poiuraient douter de la fidélité du texte imprimé , dont elle n'est pas la so)u«e; mais elle m'est utile à moi contre l'infidélité el la mauvaise foi du seignem- Furin, qui, s'il l'avait dans les mains, en altérant un seul mot, rendrait tout le reste suspect, ad lieu que sa propre écrituie le contraint maintenant d'avouer l'authenticité de cfi t«\le , qu'il oierait assuiément s'il y avait moyen.
Si M. Furia eût eu cette copie en son pouvoir , il auiait d'aboi-d publié de longues dissertations sur les ratures dont elle est pleine. Sa coQclusiun se devine assez , et la sottise
(79) de ses raisonnemens n'eût été connue qne des habiles , qui sont toujoui-S en petit nombre et nedécideat de rien j aussi, loin delà lui confier, j'ai refusé même de la luiinoiitrei*; car s'il eût pu seulement savoir quels étaient les mots Écrits de sa main, cela lui aurait sufQ pour remplir les gazettes de nouvelles impcitinences. En un mot, toute demande de ' sa part devait être suspecte, et son empressement fut le premier motif de mon refus.
Certes, la rage de ces messieurs se manifestait trop publiquement pour que je pusse me méprenorc siu' leurs intentions. Peu de jours après votre départ , les directeui's , inspecteurs , conservateurs du sieur Furia s'assemblèrent avec lui chez le sieur Puzuni , diambelkn , garde du Musée : on y transporta en cérémonie le saint manuscrit , suiW des tfuatre facultés. Là , les cliimistes , convoqués pour opiner sur le pâté, déclarèrent tout d'une voix qu'ils n'y connaissaient rien ; que cette tache était d'une encre tout entra' ordinaire, dont la composition, imaginée par moi exprès pour ce grand dessein , passait leur capacité , résistait à toute analyse , et ne se pouvait détruire par aucun des moyen* connus. Procès-verbal fut fait du tout , et publié dans les joui'uaux. M. Furia a écrit au long tout ce qui se passa dans cette mé- '• 7
(8o) moioble séance : c'est le plus bel épisode de fa grande histoire du pâté d'encre, et une pièce aclicvée dans le style de Diafoirus ou de Chiampot-la-pernique. Pour moi , je ne puis Ri'enipêcher de le dire , d)issè-je m'attirci' de nouveaux ennemis ; cela prouve seulement que les pitifcsseurs de Florence ne sont pas plus habiles en chimie qu'en littérature , car le premier relieur de Paris leur eût montré que c'était de l'enq-e de là petite vertu , et l'eût enlevée à lemv yeux par les procédés qu'on emploie, comme vous savez, tDiis les jours.
Mais que voiis semble , Monsieur , de cette dévotion aux bouquins? A voir l'importance que CCS Messieurs attachent à leurs manusa-iti, ne dirait-on pas qu'ils les lisent ? Vous penserez qu'étnnt payés pour diriger , inspecter , conserver à Florence les lettres et les arts , ils soignent , sans trop savoir ce que c'est , le dépôt qui leur est confié . et se font de leurs soins un méi'ite , le seul qu'ils puissent avoir. Mais ce zèle de la maison du Seigneur est , je vous assure , bien nouveau.chez eux ; il n'a jamais pu s'émouvoir dans une occasion toute récente , et bien plus importante , comme vous allez voir.
L'abbaye de Florence , d'où vient dans l'origine c».textif de Longus^ était connue dans
( 8i ) tûule l'Europe comme contenant les manu»crits les plus précieux qui cxistastent. Peu de geDslesavaieutvus; car, pendant plusieurs sièdes , cette bibliothèque l'esta inaccessible : il n'y pouvait entrer que des moines., c'est-à-dire qu'il n'y *entrait personne. La collection qu'elle renfermait , d'autant plus intéressante qu'on la connaissait moins, était une mine toute neuve k exploiter pour le« savants ; c'était là qu'on eût pu trouver , non pas seulement un Longus, mais un Plutarque, un Diodore, un Polybe plus complets que nous ne les avons. J'y pénétrai enfin , comme je vous l'ai dit, avee M. Akerblad, quand le gouvernement français prit possession de la Toscane , et en une heure nous y vîmes de qudi ravir en extase tous les hellénistes du monde , pour me servir de vos tenues , quatre-vingts manuscrits desncuvièmeet dixième siècle. Hous y rcmarquâjues siu-tout ce Plutarque dont je vous ai si souvent parlé. Ce que nous en pûmes lire me parut appartenir â la vie d'Épaiainondas , qui manque dans les imprimés. Quelques .mois après, ce livre, disparut, et avec lui tout ce qu'il y avait de meilleur et de plus beau dans la bibliothèque , eicepté le Longus, trop connu par la notice récente de M. Furia , pour qu'on eût osé le vendre. Sur les plaintes que .nous fîmes ,
(8») M. Akerblad et moi , la Junte donna des ordres pour rccouvrei'ces manuscrits. On savait où ils étaient , qui les avait vendus , qui les avait achetés; rien n'était plus facile que de les retrouver : c'était matière à exercer le zèle des conservateur», et nous pressâmes fort ces messieurs d'agir pour cela; mais ils ne voulaient, nous dirent-ils, _/hi>e de la peine à personne. La chose en demeura là.
J'ai gardé la minute d'une lettre que j'écrivis à ce sujet à M. Chaban , membre de la Junte.
Livourne , le 3o septembre 1808,
« MOUSIETB,
n Lej ordres que j'ai reçus m'ont obligé
■ de partir si précipitamment, que j'etis à
■ peine le temps de porter cbez vous ma n carte à une heure où je pouvais espérer M de vous parler ; manière de prendre congé Il de vous Dien contraire à mes projets ; car N après les marques de bonté que vous m'ait vez données , Monsieur , javais dessein de » vous faire ma cour , et de profiter des dis- > positions favorables où je vous voyais pour a rassembler et sauver ce qui se peut encore
■ trouver de précieuxdansvosbioliothèques H de moines. Mais puisijue mon service
(83) a'in^nnpêche de partager cett0,bonne œtt' h'VrCt )e veux au moins y contritiuer par » mes prières. Je vous conjure donc de vou-
■ loir Dîen ordonner que tous les -mânas- B crits de l'abbaye soient transportés à la « bibliothèque de Saint-Laurent , et qu'on
■ cliercbe ceux qui manquent d'après le
■ catalogue existant. J'ai reconnu dernière^ ■» ment que déjà quelques uns des plus iran portants ont dispam; mais il sera facile
■ d'en trouver des traces , et d'empêchée » que ces monuments ne passent à rétran- B ger , qui en est avide , ou même ne pé- H rissent dans les mains de ceux qui les re- » cèlent , comme il est arrivé souvent , etc. «
On donna de nouveaux ordres pour la recherche des manuscrits. Je fus même nommé par la junte, avec M. Âkei'blad, commissaii-e à cet effet , honneur que nous refusâmes, lui comme étranger, moi comme occupé ailleurs. Ce soin demeui'a donc confié i MM. Puzzini et Furia, que rien ne put engager k y penser le moins du monde; jVï ne voulaient alors faire de la peine à personne. Ceux qui avaient les manuscrits les gardèrent, et les ont encore.
Or, ces gens si indifférents à la perte d'une
collection de tous les auteurs classiques ,
croirait-on que oc sont eux qui aujourd'hui ,
(84) pour qtiafre nwls à'une page d'ah roman , quatre mots que, saos moi, ils n'eussent jamais dét^Wrés , quatre mots qui sont imprimés, et qu'ils liraient e'ib «avaient lire, travaillent avec tant d'ardeur à soulever contre moi le public et le gouvernement, remplissent les gazettes d'injures et de calommei ridicules, et, par des circulaires , promettent à la canaille littéraire d'Italie le plaisir de me voir bientôt traité en criminel d'état.
H. Puzeini en vépoud ; il sait sans doute ce qu'il dit, et , maj'oi , je contmeiuxà ie croire un petit , comme dit Sosie.
Ce qui vous surprendra, Monsieur, c'est (Tu'aucuD d'eux ne me connaît. Jamau aucun a'eux, excepté le sdgneurFuria, n'a euavec moi ni liaison ni quei'elle, ni rapport d'aucune espèce. J'ai parlé un quart-îl'heure à M. Pulcini ( i ) , et ne me rappelle pas même sa figure; ainsi leur haine contre moi ne peut être personnelle. Pour me faire une guerre si cruelle , et sur si peu de chose , eux qui naturellement na veulent Jaire de mat
(i) C'est son nom encore estropie, mais d'une autre façon. Pulcini veut dire poussin, petit jNiiilet, en italien : on en à fait Putcinella , polichinelle chci nous. Ces lazii, qui ne demaniluient pas assurément l>caueoup d'esprit , chagrinèrent plus que tout le reste le pauvre chunbellan.
(85) à personne , leur motirest tout autre mi'iine anîniosité, si cela se peut dire, individuelle. L'oUunse que j'ai faite très in volontairement au seigneur Furia lui est pai-ticultère ; la rage de toute sa cti<:[ue a une cause plus gé-
Votu vous rappelés le mot des Espagnols :
Non comme Français , mais comme hiSrétiqites ())• Ces messieurs disent bien ici quelque chose d'approchant ; mais je vous assure (ju'ils déguisent fort peu les vrais motifs de leur haine; tout le monde en est instruit; Mon premier crime a été de découvrir leur ignorance , mais cela seul n'eût été rien ; car ails persécutaient tous ceux qui en savent plus qu'eux à qui pourraient-ils pardonner?
le second , qui me rend indigne de- toute grâce, c'est que je ne prononce pas comme eux lemot cj'ceri (2), C'est là une forte de péché originel que rien ne peut ^acer.
kéi'Jciques ; à quoi les flibustiers, depuis, riîpondiruat eu massacrant les Espagnols : Non comme EsiiagnoUf mais comme atsassint.
(ï) Ceci fait allusion aux Vêpres SicilicDDos, où, pour counaitreles Françuis , on tes obligeait de ture ce mot. Ceux qui ne prouODÇaieut pas bien étaient ir '"
Si j'avais le moiDc)re crédit, le moindre petit emploi , quelque gain à leur promettre , quelques bribes à leur jeter, ils seraient tous à meâ pieds et imagineraient autant de bassesses pour me faire la cour, qu'ils inventent aujouiirhui de calomnies poui'.me nuire.
Soyez assure , Monsieur , qu'avant de se dé àà&:k tn'entreprendre , comme on dit, ils se sont bien informés si je n'avais point quelque appui, et comme ils ont appris que je ne tenais à rien , que je vivais seul avec quelques arois aussi obscurs que moi , que je me tenais loin des grands, et qu'aucun homme en place ne s'int «'essai t à moi, ils m'ont déclaré la guen-e. Avouez que ce sont d1iabiles gens ; car que ces bons Espagnols basent un Àulo-da-fé des Français dans la Floride , c'était quelque cbose assurément , il y avait là de quoi louer Dieu; mais si on pouvaitfairebrûler un Fiançais par les Français mêmes, quel triompbe, quelle allégresse ! Je vois ici des gens qui lisent cette triste rapsodie de Furia contre moi Son style est mauvais , disent-ils, mais son in~ tenlion, est bonne.
La découverte que j'ai faite dans le manuscrit u'est rien , au dire de ces messieurs ; c'est la plus petite chose qu'on pût jamais ti-ouvcrj mais le mol que j'ai fait est l'm-
(8;) mense. Entendez bien ceci. Monsieur : le fragment tout entier n'est rien, mais quelques mots de ce fragment, effacés par malheur, font une perte immense, même alors que tout est imprimé. M. Furia a étendu c^te perte le plus qu'il a pu, puisque la tache est aujourd'hui double au moins de celle que j'ai laite, si le dessin qu'en a publiéM. Furia est exact. Il l'a augmentée à ce point, afin de pouvoir dire qu'elle était immense; car il accommode non l'épithète â ta chose , mais la chose à l'épithète qu'il veut employer.
Avec tout cela , il s'en faut que le dommage soit immense , et quand j'aurais noyé danii l'encre tous ses vieux bouquins et lui , le mal serait encore petit.
Cependant cette découverte , toute mmrtsable quelle est , Jd. Furia entend quelle nous soit commune, ou, pour mieux dire, il y consent; car on voit bien d'ailleurs quelle lui appartient toute, puisque c'est lin , dit-il , qui m'a fait connaître , montré, déchifire ce manuscrit, que sans lui apparenunent je n'aurais pu ni trouver ni lire. C'est là , au vrai , le out principal de son libelle , et à quoi tendent tous les détaib par lui inventés , dont son récit est ranpli. Sans y mettre beaucoup d'art , il a trouvé ses lecteurs disposés à le croire et à lui
(88) adjuger la moitié de cet honneur; car tout pour un seul , ce Serait trop.
Que de haines accompagnent la renommée ! qu'il est difficile d'échapper k roul>li et à l'envie ! De tous les chemins qui mcnciit au temple de Mémoire, j'ai suivi le plus obscur : huit pages de grec font toute ma gloire,, et voilà qu on me les dispute 1 M. Furia en veut sa part ; il cric dans les gazettes , il ar- ' range, il imprime un tissu de mensonges pour arriver à ce mot : Ifotre commune découverte. Vous, Monsieur, vous voycs là fourbe , et bien loin de la découvrir , vous tâchez d'en profiter pour vous glisser entre nous deux. Vous semblez dire à chacun de nous : Souffre qu'au moins je sois ton ombre. Furia y consentirait ; mais moi , je suis intraitable : je veux aller tout eeiil à la postérité.
La gloire aujourd'hui est ta^ rare : on ne le croirait jamais; dans ce siècle de lumières et de triomphes, il n'y a pas deux honuDcs assurés de laisser un nom. Quant à moi, si j'ai complété le teite de Longus,tant tpïOB hra du grec , il y aura toujours (Juatre ou cinq helle'nistex qui sauront que j'ai existé. Dans mille ans d'ici, quelque sa* vant prouvera, par une dissertation, que je m'appelais Païu-Louis, né en tel lieu,
(89) telle année , mort tel jour de l'an de
grâce sans qu'on en ait jamais rien su, et
pour cette belle découverte , il sera de l'académie. Tâchons donc de 'montrer que je suis le vrai, le seuj restaurateur du livre mutilé de Longus : ia chose en vaut la peine ; il n'y va de rien moins que de l'immortaUté.
Vous savez, Monsieur, ce qui en est, quoique vous n'en disiez rien , et W.. Clavier le snit aussi , à qui j'écrivis de Uilan oes proprès paroles :
Milan, le i3 octobre iSog.
" Envoyeï-moi vite, Monsieur, vos comn missions grecques; je serai k Florence un » mois , à Rome tout l'hiver , et je vous rcn- >• drai bon compte des manuscrits de Pau- » sanias. Il n'y a bouquin en Itahe où je ne
■ veuilleperdre la vuepourl'amour de vous s et du grec. Je fouillerai aussi pour mon n .compte dans les manuscrits de l'abbaye de H Florence. Il y avait là du bon pour vous » et pour moi, dans unecentainede volumes
■ du neuvième et du dixième siècle ; il en ' " reste ce qui n'a pas été vendu par les ~
■ moines : peut-être y trouverai- je votre » affaire. Avec le Chariton de Dorville est " un Longus que je crois entier; du moins
(9°) > n'y ai 'je point vu de lacune quand je » l'examiDai; mais, en vérité, il faut être 1» sorcier pour le lire. J'espère pourtant en ■ venir khoiit, à grand renfort de be'ificles, B commedit maître François, C'est vraiment » dommage que ce petit roman d'une si jolie » invention , qui , ti'aduit dans toutes les » langues, plaît à toutes les nations, soit » dans l'état où nous le voyons. Si je poun vais vous l'oArir complet , je croirais ■X mes coiuses bien employées , et mon » nom assez recommande aux Grecs nré- " sents et futurs. Il me faut peu de gloire; n c'est asseï pour moi qu'on sache queln que jour que j'ai partagé vos études et n votre amitié.... »
M. Lambertitut cette lettre, oi!i il était question de lui , et me promit dès-lors de ti-aduire le supplément , comme il pouvait faire naieux que p^^onne. Il se rappelle très bien toutes ces circonstances, et voici ce qu'il m'en écrit,:
Délia speranza che anevate di scoprire ncl codice Fiorentino il Jrammento di Longo Sofista , voi mi parlaste sino dai primi momeati delvostro arri'JO în Milano.
Questa cosa fu da me in tjuel tempo ancor detta ad alcuni amici, che non poxsono aveme perduia la rimenbranza. Si
(91) parlo aitcora délia traduzione italiana cbe xarebbe stato bene di famé, tjtiando nàn Jbssero riuscite vane le speranze délia scoperia; ed io, per Vinjmita amicizia clie vi professa, mi vi obligai con solenne promesaa per un taie lavoro. A gran ragi'one adimtjue mi dovettero sorprendere le ciancie del signer Furia, che nel sao sciitto si volevajar credere corne cooper parlecipe di ai "
tore e paHecipe di ejuello scopHmenlo... (i).
Enfin, voici une lettre de M. Akerblad, qtii montre assez en quel temps je vis ce manugnit pour lu première ibis :
■1 „,, Jeiue lapuelle affeclivenient qu'il y it atroisans nous allâmes ensemble voir la bi- » bliothèque de l'abbaye de Florence , où , k enti'e auti'Cs manuscrits , on nous montra
premiers moneQts do votrear- » fivee ici, et j'en parlai à quelques amU qui n n'eD peuvent avoir perdu le souvenir. Nous » parlâmes aussi de traduire le aupplcmcnt eii
Il une solennelle promesse londce sur l'amitié' qui H nous unit tous deux. Ainsi , ce ne l'ut pas sans
* cdui qiii contient Je roman de tongiu,
• avec plusieurs autres erotiques grecs. Je i me souviens très bien aussi que, pendant
lue jetais occupé à pdicourir le catalogue le ces manuscrits , dont les plus beaux ont » disparu depuis, vous vous arit'tûtes asaen
■ long-temps k feuilleter celui de Longus, B le ntéme qui vous a fourni l'intéressant
■ fragment que vous venez de publier, a Ainsi bien avant que ce manuscrit passât
dans la bibliothèquede Saint Lauréat de FIo rence, je l'avaisvuà l'abbaye; )e savais qu'il était complet, je l'avais dit ou écrit à toiu ceuis que cela pouvait intéresser. Depuis, dans la bibUo(hèque,M. Furia me montra ce livre que je lui demandais , et que je connaissais mieuK que lui, sans l'avoir tenu si long-temps, et moi je lui montrât dans ce It vre cequil n'avait pas vu en six ans qu'il a
gassés à le décrire et en extraire des sottises. n voit par;Ià clairement que tout te récit de M . Furia , et les petites circonstances dont il l'a chargé pour montrer que le hasard noua fit faire à tous deux ensemble cette découverte , qu'il appelle comtnune , sont autant de faussetés. Or, si, dans un fait si notoire, M. Furia en impose avec cette ellronterie , qu'on juge de sa bonne foi dans les choses qu'il affilie comme unique témoin } car, i
(93) «emensODget&sseEindiflërent en luî-iD&ne, il joint d'autr<;s impostures , dont assurément la plus innocente mériterait cent coups de bâton. C'était bien sur quoi il comptait pour être un peu à son aise, comme l'huissier des plaideurs. J'aurais pu donner dans ce piège tija vingt ans; mais aujourdltm je connais ces ruses , et je lui conseille de s'adresser ailleurs. J'ai très-bien pu , par distraction , faire choir sur le bouquin la bouteille à l'encre; mais frappant sur le pédant , je n'aurais pas la même excuse , et je sais ce qu'il m'en eodterait.
Depuis l'article inséré dans la gazette de Horenre, par lequel tous annonciez une Àlitkui du supplément et de l'ouTrage entier, j'étais en pleine possession de ma découverte t et plus intéressé que persoiine à sa conservation. Tout le monde savait que j'avais trouvé ce fragment de Longus , que j'allais le traduire et l'imprimer ; ainsi mon privilège j m<m droit de découverte étaient assurés *. <h> ne saurait imaginer que j'aie fait exprès la tache au manuscrit , pour m'approprier ce morceau inédit, qui étaità moi. C'est néanmoins ce que prétend M. Furia : cette tache fut faite , dit-il , pour le priver de sa part k la petite trouvaille (vous voyez, par cequiprécétk, à quoi cette part senduit), et afin de
(94) Tempêcher, lui ou quelqu'nutrc aussi capable, d'en donner une édition, Gelaestprouvé, selon lui, par le refus de la copie.
Ce discours ne peut ti-ouvcr de créance qu'auprès de ceuit qui n'ont nulle idée d'un
fareil travail; car qui eût pu l'entreprendre Florence , quand même votre annonce n'eût pas appris au public et la découverte et à qui elle appartenait? Ne na'en croyez pas. Monsieur; consultez les' savants de votre connais- «ance, et toils vous dirons qu'il n'y avait personne à Florence en état de donner une édition supportable de ce texte d'api'ès tui seul manuscrit. Il faut poui* cela une connaissance de la langue çi-ecque, non pas fort extraui-dinaire , mais iort supérieure à ce qu'en savent les professeurs Florentins.
En effet, concevez, Monsieur, huit pages «ans points ni virgules, pailout des mots estropiés , transposés , omis , ajoutés , les gloses confondues avec le texte, des phrases entières altérées par l'ignorance , et plus souvent par les impertinentes corrections da copiste. Pour débrouiller ce chaos Schreveims donne peu de lumière à qui ne connaît que les Fables d'Esope. Je ne puis me flatter d'y avoir complètement réussi , manquant de tous les secours nécessaires ; mais hors utt ou deux endroits ^que ceux qui ont des livres
(95) corrigeront aûément , j'ai mit le tout nupoint que M, Furia tui-même , avec ma b-aductic»!
et son Sc/uwelius , suivrait maintenant sans peine le sens de l'auteur d'un bout à l'autre. Tout cela se pouvait faire par d'autres que moi , et mieux , à Venise ou à Milan , mais non à Florence.
Les Florentins ont de l'esprit , mais ils savent peu de grec, et je crois qu'ilsne s'en soudent guère : il y a parmi eux beaucoup de gensdemérite,fbrt instruits et fort aimables; m parlent admirablement la plus belle des langues vivantes: avec cela on se passe aisément du gi-ec.
Quelle préface aurait pu , je vous prie , mettre à ce fiagment M. Furia , s'il en eut été l'éditeur .' il aurait fallu qu'il dît: Dans lelonj; travaîlquej'aifait sur ce manuscrit , dont j'ai extr;ait des choses si peu intéressantes , j'ai oubliéde dire que l'ouvrage de Longus s y trouvait complet; on vient de m'en faire apercevoir. Et là dessus , il aurait cité votre arlicle ,de la gazette. Vous voyez, Monsieur, par combien de raisonsj'avaispeuàcraindreque ni lui ni personne songeât à me troubler dans In possession du bienheureux fragment. J'en ai reiusé à M. Furia , non une copie quelconque, qui luiëtoitinutilecommebibliotnécaire, mois une cei'tatne copie dont il voulait abuser
(96) e mon ennemi déclaré ; et l'abt» qu'il • m voulait faire n'était pas de la publier, cai' il ne le pouvait en aucune façon; mais de l'allérer , pour jeter du doute sur ce que j'allais publier. Tout cela est, je pense, assez clair. Mais si l'on veut absolument que, conti-c mon intérêt visible , j 'aie mutilé ce morceau , que'je venais de déteairet dont j'étais maSti-e , pourconsolerapparemmentH. Furiadupetit chagrin que fui causait cette découverte , «nixire fàudrait-il avouer que les adorateurs cis Longus me doivent bien moins de reproches que de remercimcats. Si ce texte est si sacré, pour l'avoir complété je mérite des ttatuefi. La tache qui en détruit quelques mots dans le manuscrit ne salirait être un crime d'état , que la restauration du tout dans les imprimes ne »Àt un bienfait public : mais si tout l'ouvrage, comme le pensent des gens bien sensés , n'est en soi qu'une fadaise , qu'estcedonc que cepâté.dontoa fait tantde bruit? En bonne foi , le procès de Figaro , qui roulait aussi sur un pâte d'«)cre , et la cause de rii>timé , sont , au prix de ceci , des affaires graves.
Et quand il sérail Trai que, par pure folio, . Taurais eiprés gàtc le tout ou bien partie Dudit fragment, qu'on mette en compeusation
CeijuenousaTOlu lait depuis cctu action,
(97) et l'édition du supplément qui se distrilMié gratis, et celle du livre entier donnée aux «avants , et enfin cette traduction dont tous rendez compte, qui certes éclaircit jJua le texte que la tache oe robscurcit. On ne voua soupçonnera pas, Monsieur, de partialité pour moi. VoustrouTCi quej 'ai complété la version d'Amyot »i habilement , dites-vous , qu'on n'aperçoit point trop de disparate oitre ce qui est de lui et ce que j'y ai ajouté , et vous «vouez que cette tâche était difficile. Je ne suis pa» ici en ternies de pouvoir faire le modeste.* un accusé sur la sellette, qui voit que sou affaire va mal , se recommande par où il peut, et tire parti de tout. Cette traduction d'Amyot est généralement admirée , et passe pour un des plus beaux ouvrages qu'il j ait en notre langue. On ferait un volume des louanges qui lui ont été données seulement depuis trois ou quatre ans , tant dans les
I'oumaux que dans les diiférens livres. L'un a regarde comme le chef-d'œuvre du genre naïf; l'autre appelle Amyot le créateur d'un style ifui n'a pu être imité .• un troisième déclare aussi cette traduction inimitable , et va jusqu'à lui attribuer la grande réputation du roman de Longus. Or , ce chef-d'œuvre ini- ■ foitable , ce modèle que peisonne n'a pu suivre dans le plus difficile de tous les genres ,
(98) je l'ai non seulement imité , selon vous , assez habilement , mais je l'ai corrigé partout . et you» n'osez dire , Monsieur , qu'il y ait rien perdu. L'entreprise était telle qu'avant l'exécution , tout le monde s'en serait moqué , parce qu'en effet il y avait très peu de personnes capables de l'exécuter. Les gens qni tavent le grec sont cinq ou sii en Europe ; ceux qui savent le français sont en bien plus petit nombre. Mais ce n'est pas-seutement le grec et le français qui m'ont servi à terminer cette belle copie , après avoir ai heureusement rétabli l'original ; ce sont encore plus les bons auteurs italiens , d'od j'ai tiré plus que des nôtres , et qui sont la vraie source des beautés d'Amyot ; car il fallait , pour retoucher et finir le travail d'Amyot , la réunion assez rare des trois langues qu'il possédait et qui ont fohné son style. Ainsi cette bagatelle , toute bagatelle qu'elle est , et des plus petites assurément , peu de gens la pouvaient faire.
Je comprends , Monsieur, que votre jugement n'est pas celui de tout le monde, et que ce qui vous a plu , semblera ridicule à a'autres; niais l'ouvrage n'étant connu que
Sar voire rapport, la prévention du public oit, pour le moment m'étre favorable, et GÎ cette prévention en faveur de ma traduction peut me faire absoudre du crime de lèse-
(99) manuscrit, je me moque tort qu'après cela ou la trouve bonne ou mauvaise.
Qu'on examine donc si le mérite d'avoir complété . corrigé, perfectionné cette yersion que tout le monde lit avec délices, et donné aux savants un texte qui sera bientôt traduit dans toutes les langues, peut récompenser le crime d'avoirefFacéinvolonlairement quelques mots dans un bouquin que personne avant moi n'a lu , et que jamais personne ne Lra. Si j'avais l'éloquence de M. Furia , j'évoquerais ici l'ombre de Lmigus, et lui contant l'aventUre, je gage qu'il en rirait, et qu'il m'embrasserait pour avoir enfin remis en lumière joh œu^re amoureuse. Vom pouvez penser la mine qu'il ferait à M. Furia, qui le laissait manger aux vers dans le vénérable bouquin.
J'ai l'bonnenr d'être, Monsieur, etc.
Tiv li, leao Bept^mbre i8to.
P. S, Est-ce la peine de vous dire , Monsieur, pourquoi je ne vous envoyai ni le texte, ni la traduction que je vous avais promise?
Accusé de spéculer avec vous sur ce fragment, dont je vous faisais présent, comme vous en convenez, le seul parti que j'eusse à prendre, n'était-ce pas de le donner moim£me au public ? Je vous avoûrai aussi que
(loo) votre smbtUoo m'alannait. Si, pour m'sToir accompagné dans une bibliothèque, vous di> ■iez et voui irapriiniez à Milan : JVous avons trouve, et nous allons donner un Longut complet, n'étalt-il pas clair <pi'uBe fois maître et éditeur deceteite, Yousauriezdit, comme Ardûmède : Je t'ai trouvé. Vous et M. Furia , vous alliez vous parer de mes plus belles pliunes , et je restais avec la. tacne d'encre que persOTinc ne me contestait. J'avais pensé faire deux parts ; le pro6t pour tous , l'honneur pour moi : vous vouliez avoir l'un et l'autre , et ne me laisser que le pâté. Une pareille prétention rompait toiu noi arrange-
DEUX CHAMBRES
MEfstEuas ,
Je suis Tourangeau ; j'habite Iiuyncs , sur la rive droite de la Loire , lieu autrefois coniidérable , que la révocation de l'édit de Nantes a réduit À mille habitants , et que l'on va l'éduire à rien par de nouvelles persécutions , si Toti-e prudence n'y met ordre.
J'imagine bien que la plupart d'entre vous.
Messieurs , ne savent guères ce qui s'est passé il Luynes depuis quelques mois. Les nouvelles de ce pays font peu de bruit en France et à Paris surtout. Ainsi jedois, pour la clarté du récit que j'ai à faire , prenore les choses d'un peu haut.
Il y a eu un an environ , à la Saint-Martin , qu'on cconmença chez nous k parler de bons sujets et de mauvais sujets. Ce qu'on entendait par-là , je ne te sais pas bien , et si je
( loa )
le savais , peut-être ne le dirais-jc pas, de peur de me brouiller avec trop de gens. En ce temps, François Foiiquet , allant au grand moulin , rencontra le cui'é qui conduisait un mort au cimetière de Luynes. Le passage était étroit; le curé voyant venir Fouquet sur son cheval lui crie de s'arrêter ; il ne s'arrête point ; d'ôter son chapeau ; il le garde; il passe, il trotte, il éclabousse le curé en surplis. Ce ne fut pas tout; aucuns disent , et je n'ai pas peine à le croire , qu'en passant il jura , et dit qu'il se moquait ( vous m'entendez assez ) du curé et de son moi't.
Voilh le fait , Messieurs ; je n'y ajoute ni n'en «te ; je ne prends point , Dieu m'en garde , le parti de Fouquet , ni ne cherche à diminuer SCS torts. Il fit mal ; je le blùme , et le blâmai dès- lors. Or, écoutez ccqui en advint. '
Trois jours après, quatre gendarmes en* trent chez Fouquet , le saisissent , l'emmènent aux prisons de Langeais , lié , garroté , pieds nuds , les menottes aux mains , et pour surcroît d'ignominie , entre deux volems de grand chemin. Tous trois , on les jeta dans le même cachot : Fouquet y fut deux mois , pendant ce temps sa famille n'eut , pour subsister , d'autre ressource que la compassion' des bonnes gens , qui dans notre pays ,- heureusement ne sont pas rares. Il y a chez nous
S lus de diarité cpie de dévotion. Fouquet onc étant en prison , ses enfants ne mouni rcnt pas de faim : en cela il fut plus heureux que d'autres.
On arrêta , vers le môme temps , et pour une cause aussi grave , Georges Mauciair , qui fut détenu cinq à six semaines. Celui-là avait mal parlé , disait-on, du gouvernement. Dans le fait , la chose est possihle; peu de gens chez nous savent ce que c'est que le gouvernement ; nos connaissances sur ce point sont assez bornées ; ce n'est pas le sujet ordinaire de nos méditations ; et si Georges Mauciair en a voulu parler , je ne m'étonne pas qu'il en ait mal parlé ; mais je m'étonne qu'on l'ait mis en prison pour cela. C'est être im peu sévère , ce me semble. J'appi-ouve bien plus l'indulgence qu'on a eue pour un autre , connu de tout le monde à Luynes , qui dit en plein marché, au sortir de la messe, hautement , publiquement , qu'il gardait son vin pour le vendre au retour de Bonaparte, ajoutant qu'il n'attendrait guère, et d'autres sottises pareilles. Vous jugerez làdessus , Messieurs , qu'il ne vendait ni ne gardait son vin , mais qu'il le buvait. Ce fut mon opinion dans le temps. On ne pouvait plus mal parler. Uauclair n'en avait pas tant dit pour être emprisonné; celui-là cependant on '• 9 .
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l'a laiué en repos ; pourquoi? c'est qu'il est bon «ujet: Et Vautre? il est mauTais sujet'; il a déplu à ceux qui font marcbei' les gendarmes : voilà le point , Messieurs. Chateaubriand a dit dans le livre défendu , que tout le monde lit : f^ous auez deux poids et deux mesures ; pour le même fait, l'un est eondtunne' , t outre a&tous. 11 entendait parler,
e crois , de ce qui se passe à Paris ; mais à i^es , Messieurs , c'est toute la même chose. Étes-vous bien avec tels ou tels? bon sujet , on vous laisse vivre. Avez-vous soutenu quelque procès contre un tel , manqué à le saluer, querellé sa servante, ou jeté une pierre à son chien? tous êtes mauvais sujet, partant séditieux ; on vous applique la loi , et quelquefois on vous l'applique un peu rudement , comme on fit dernièrement à dix de nos plus paisibles habitants , gens craignant Dieu et mtuisieur le maire , pères de famille la plupart , vignerons , laboureurs , artisans, de qui nul n'avait à se plaindre, bons voisins , amis officieux , serviables h tous, sans reproche dans leur état, dans leurs mœurs , leur conduite , mais mauvais sujets. C'est une histoire singulière , qui a fait et fera longtemps grand bruit au pays ; car nous autres , gens de villages , nous ne gommes pas accoutumés à ces coupa d'état.
|,o5) L'aflàire de Mauclair , et de l'autre mis en prison pour n'avoir pas âte son chapeau , en passant , au curé, au mort , n'importe ; tout cela n'est rien au prix.
Ce lût le jour de la mi-caréme , le aS mars , k une heure du matin ; tout dormait ; quarante gendarmes entrent dans la ville ; Ut , de l'auberge où ils étaient descendus d'abord, ayant fait leurs dispositions , pris toutcsleurs mesures et les indications dont ils avaient besoin ; dès la première aube du jour , ils se répandent dans les maisons. Luynes , Messieurs , est , en grandeur , la moitié du Palais- Royal ; l'épouvante fut bientôt partout ; chacun fuit ou se cache ; quelques uns , surpris au lit , sont arrachés des nras de leurs femmes et de leurs enfants ; mais la plupart v auds, dans les rues , ou fuyant dans la campagne, tombentammains de ceux qui les attendaient dehors. Après une longue scènede tumulte et de cris , dix personnes demeurent arrêtées; c'était tout ce qii'on gvait pu prendre. On les emmène ; leurs parents , leurs enfants les auraient suivis , si 1 autorité l'eût permis.
L'autorité , Messieurs , voilà le grand mot en France. Ailleurs on dit la loi , ici l'autorité. Oh ! que le père Canaje (i) serait con-
(i) Voyez ^ Conversation Aa péreCanayeet du maréchal d'Hocquincourt, dans Satat-Évremont.
( >o6) tent de nous , s'il pouvait revivre un moment! il trouverait partout écrit : Point de raison; fauloricé. Il est vrai que cette autorité n'est pas celle des coDciles , ni des Pères de l'Église, moins encore des jurisconsultes ; mais c'est celle des gendarmes , qui eu vaut bien une autre.
On enleva donc ces malbeureux , sans leur dire de quoi ils étaient accusés, ni le sort qui les attendait , et on défendit à leurs procnes de les conduire, de les soutenir jusqu'aux portes des prisons. On repoussa des enfants qui demandaient encore un reeard de leur père, et voulaient savoir en quel lieu il allait Être enseveli. Des dix arrêtés cette fois , il n'y en avait point qui ne laissât une famille à l'abandon. Brulon et sa femme, tous deux dans les cachots six mras entiers , leurs enfants , autant de temps , sont demeurés orphelins. Pierre Aubert , veuf, avait un garçon et une fille ; celle-ci de onze ans , l'autre S lus jeune encore , mais dwit à cet âge la ouceur et l'intelligence intéressaient déjà tout le monde. A cela se joignant alors la pitié qu'inspirait leur malheur, chacun de son mieux les secourut. Rien ne leur eût manqué , si les soins paternels se pouvaient remplacer; mais lapctitebientottombadansune mélancolie dont on ne la putdistraire. Cette
nuit , CCS gendarme» , et son père enchaîne , □e s'cfFdçnient point de sa luémoii'c. L'impression de teiTeuv qu'elle avait conservée d'un si affreux reveil , ne lui laissèrent jamais reprendre lagaîténi les jeux de sou âge; elle n'a fait que languir depuis , et se consumer peu à peu. Refusant toute nourriture, sans cesse elle appelait son père. On crut , en le lui faisant voir , adoucir son chagrin , et peut-être la rappeler h la vie; elle obtînt, mais trop tard, l'entrée de ta prison.... Ill'a vue, il Ta embrassée, il se flatte de l'cnibrasser encore ; il ne sait pas tout son malheur, que frémissent de lui apprendre les gardiens mêmes de -ces lieux. Au fond de ces terribles demeures , il vit de l'espérance d'être enfin quelque joUr rendu à la lumière, el de retrouver sa fille; depuis quinze jouw elle est morte.
Justice , équité , providence ! vains mots dont on nous abuse ! quelque part que je tourne les yeux , je ne vois que le ciime triomphant , et l'innocence opprimée. Je Mis tel qui , à force de trahisons , de parjures et de sottises tout ensemble , n'a pu consommer sa ruine; une famille qui laboui'clc «diamp de ses pères est plongée dans les cachots , et disparaît pour toujours. Détoiu-- Dons nos regards de ces tristes exemples ,
.( io8 )
r' remient renonça' au bien et douter mËnM la vertu.
Tous cet pauvres gens an-étés comme je viens de vous raconter , furent conduits A Tour* , et là mis en prison. Au bout de quelques iours t o"^ leur apprit qu'ils étaient boi- Dapartlstes ; mais ou ne voulut pas les condamner sur cela ni même leur faire leur procès; on les renvoya ailleurs, avec grande raison ; car il est bon de vous dire , Messieurs, nu'entrc ceux qui les accusaient et ceui qui devaient les juger comme bonapartistes , ils ■e trouvaient les seuls peut-être qui n'eussent point juré fidélité à Bonaparte , point recherché sa faveur, ni proteste de leur dévouement & ta personne sacrée. Le magistrat qui les poui'luit avec tant de rigueur aujourd'hui , BOUS prétexte de bonapartisme, traitait de méine leurs enfants il y a peu d'années , mais pour un tout autre motif, pour avoir refuse de servir Bonaparte. Il faisait , par les mêmes suppôts , saisir le conscrit refractaire, et conduire aux galères l'enfant qui préférait son père à Bonaparte. Que dis-je ? au défaut de I enfant , il saisissait le père mf me , faisait vendre le champ , les bœufs et la chaiTue du malheureux dont le fils avait manque deux fois à l'appel de Bonaparte. VoiU les gens qui nous accusent de bonapartisme l
Pour moi je n'accuse ni ne dénoDce ; car je ne veux nul emploi , et n'ai de haine pour qui que ce smt. Mais je soutieni qu'en aucun cas , ou ne peut avoir de raison d'arrêter h Luynes dix personnes , ou à Paris cent mille ; car c'est la même chose. 11 n'y saurait avoir à I^yncs dix voleurs reconnus par les habitants , dix assassins domiciliés ; cela est si clair qu'il me semble aussitôt prouvé que dit. Ce sont donc dix ennemis du Hoi qu'on prive de leur liberté , dix hommes dangereux à l'état? OuijMcssieui's, à cent lieues de Paris, dans un hoiu'g écarté , ignoré , qui n'est pas même lieu d^passage, ofil'on n'arrive que par des chemins impraticables , il y a là dix cons-
S'rateurs , dix ennemis de l'état et du Roi , X hommes dont il faut s'assurer, avec précaution toutefuis. Lesecret est l'Sme de toute r' ation militaire. À minuit ou monte à al ; on part ; on arrive sans bruit aux portes de Luyoes ; point de sentinelles à égorger , point de postes à surprendre ; on eiflre , et, au moyeu de mesures si bien prises , on parvient à saisir une femme . un barbier , un sabotier , quatre ou cinq laboureurs ou vignerons, et la monarchie est sauvée.
Le dîrai-je ? les vrais séditieux sont ceux qui en trouvent pai'tout , ceux qui armés de pouvoir , voicDt tou^nirs dans leiirs ennemis
les ennemis du Roi , et tâchent de les rendre tels à force de vexations ; ceuT enfin qui trouvent dans Luynes dix hommes à arrêter, dix familles à désoler , k ruiner de par le Roi ; voilà les ennemis du Roi. Les faits parlent , Messieurs. Les auteurs de ces violences ont assurément des motifs autres que l'intérct public. Je D'entre point dans cet examen ; I ni voulu senlemeot vous lâire connaître nos maux et par vous , s'il se peut , en obtenir la fin. Mais je ne vous ai pas encore tout dit , Messieurs.
Nos dix détenus , soupçonnés d'avoir mal parlé, le tribunal de Tours déclarant qu'il n'était pas juge des paroles , fiu-ent transférés à Orléans. Pendant qu'on les traînait de prison en prison , d'autres scènes se passaient a Luynes. Une nuit, on met le feu à la maison du maire, il s'en fallut peu que cette famille respectable, à beaucoup d'égards, ne pérît dans les flammes. Toutefois les secours arrivèrent à temps. Là-dessus gendarmes de marcher ; on arrête , on emmène , on emprisonne tous ceux qui pouvaient paraître coupables. La justice cette fois semblait du côte du maire ; il soupçonnait tout le monde , peut-être avec raison. Je ne vous fatiguerai point , Messieurs , des détails de ce procès que je ne connais pat bien , et qui dure en-
core. J'ajotiterai seiilpment que deaclixnre- Diicrs arrêtés , on en condamna deiix à la déportation ( car il ne fallait pas que l'autorité eût tort ) ; deux sont en prison ; sis , renvoyés sans jugement , l'evinrent au pays , i-uinés pour la plupart , infirmes , tors d'état de reprendre 'leurs travaux. Ceux-là , il est permis de croire qu'ils n'avaient pas même mal parlé. Dieu veuille qu'ils ne trouvent jamais l'occasion d'agir !
Mais vous allez croire Luynes un repaire de brigands , de malfaiteurs incorrigibles , un foyer de révolte , de copiplots contre l'état. Il vous semblera que ce bourg , bloqué en pleine paix , surpris par les gendarmes à la faveur de la nuit, dont on emmène dix prisonniers , et où de pareilles expéditions se renouvellent souvent, ne saurait être peuplé
?ue d'une engeance ennemiede toute société, our en pouvoir juger , Messieurs , il vous faut remarquer d'abord que la Tourainc est , de toutes les provinces du royaume , non seulement la plus paisible, mais taseule petit-être paisible depuis vingt-cinq ans. En effet, où trouverez-vous , je nedis pas en France , mais dans l'Europe entière , un coin de ten-e habitée, où il n'y ait eu , durant ce période, ni guerre, ni proscriptions, ni troubles d'aucune espèce? G est ce qu'on peut dire de la Ton-
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raine , qui , exempte à la fois dei diMordes civiles et des iovagioas etraneères , sembla réservée par le ciel , pour être , dans ces temps d'orage , l'unique asile de la paix. Nous avons (»)nnu par ouï-^ire les désastres de LyoQ , les liorreurs de la Vendée , et les hécatombes humaines du grand-prétre de la raison , et les massacres calculés AS ce génie qui inventa la grande guerre et la haute police ; mais alors , de tant de fléaux nous ne ressentions que le bruit , oalmcs au milieu des tourmentés , comme ces Oasis entourés des sables mouvants du désert.
Qwe si vous remontei à des temps plus anciens , après les funestes revers de Poitiers et ci'Aancourt , quand le rojaume était en proie aux années ennemies, la Touraine, intacte, vierge , préservée de toute violence, fut le re» fuge de nos rois. Ces troubles qui, s'étendant partout comme un incendie , couvrirent la France de ruines , durant la prison du nâ Jean , s'arrêtèrent aux campagnes qu'arrosent le Cher et la Loire. Car tel est l'avantage de notre position ; éloignés des frontières et de la capitale , nous sentons les derniers lei mouvements populaires et les secousses de la guerre. Jamais les femmes de Tours n'ont vu la fumée d'un camp.
Or, dans cette proTince, de tout temps si
heureuie, «i pacifique, si calme, il n'y e point ■ an plus paisible que Luynes. Là , on :equc c'est que vols, meurtres, violen-
ces ; et les plus anciens de ce pays , où l'oi vit longtemps , n'y avaient vu ni prévôts m archers , avant ceux qui vinrent , Fan passé , pour appi-endre à vivre k Fouquet. Li , on ignore jusqu'aux noms de factions et de partis; on cultive ses champs; ou ne se mêle d'autre chose. Les haines qu'a semées partout la révolution n'ont point germe ches nous , où la i-évolution n'avait lait ni victimes, ni fortunes nouvelles. Nous pratiquons surtout le précepte divin d'obéir aux puissances ; mais ,, avertis tard des changemens , de peur de ne pas crier à propns, Vive le Roi ! Vive la Ligue! nous ne crions rien du tout, et cette politique nous avait réussi jusqu'au jour où Fouquet passa devant le mort sans ôter son chapeau. A présent même, je m'étonne qu'on ait pris ce prétexte de cris séditieux pour nous persécuter : tout autre eût été plus plausible ; et je trouve qu'on eût aussi bien fait de nous brûler comme entachés de l'hérésie de Dos ancêtres , que de nous dcpwter ou notu emprisonner comme séditieux.
Toutefois vous voyeï que Luynes n'est point. Messieurs, comme vous l'auricB pu croii'c , un centre de rébellion , un de us
repaires qu'on livre à la vengeance publique; mais le IJcu le plus tmiiquille de la plus soit mise province qui soit dans tout le royaume.
I) était tel du moins , avant qu'on n'y eât allumé, par de criantes iniquités, des ressen* timents et des haines qui ne s'éteindi-ont de long-temps. Car, )e dois vous le dire , Messieurs , ce pays n'est plus ce quil était ; s'il firt calme pendant des siècles, ilne l'est plus maintenant. La teiTeur à présent y règne et ne cessera que pour faire place à la vengeance. Le feu mis à la maison du maire , il y a quelques mois , vous pleuve à quel degré la rage était alors montée; elle est augmentée depuis , et cela cliei des gens qui , jusqu'à ce moment , n'avaient montré que douceur , patience , soumission à tout régime supportable. Linjustice les a révoltés. Réduits eu désespoir par ces magistrats mêmes, leurs naturels appuis , opprimé.s au nom des lois qui doivent les protéger , ils ne connaissent plus de frein , parce que ceux qui les gouvernent n'ont point connu de mesure. Si le devoir des législateurs est de prévenir les crimes , hâtezvous , Messieurs , de mettre un terme à ces dissensions. 11 faut que votre sagesse et la bonté du Boi rendent à ce malheureux pays le calme qu'il a perdu.
Paiin . la lo Dccpmbie 1816.
LETTRE
DE L'ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS et belles-lettres.
Messieuhs ,
C'est avec grand chagrin , avec une douleur extrême , que je me vois exclus de votre Académie , puîsqu'cnfin vous ne voulez point de moi. Je nem'en plains pas toutefois. Vous pouvez avoir, pour cela, d'aussi bonnes raisons que pour refuser Coraï et d'autres qui me valent bien. En me mettant avec eux , vous ne me faites nul fort ; mais d'un autre côté, on se moque de moi. Un auteur de joui'nal, lieureusenient peu lu, imprime:
H Monsieur Courier s'est présenté, se pré- 11 sente et se présentera aux élections del'A- B cadémiedes Inscriptions et Belles-lettres , n qui le rejette unanimement. Il faut , pour » être admis dans cet illustre corps , autre » chose que du grec. On vient d'y recevoir le n vicomte Prévost d'Irai , gentilhomme de Il la chambre, le sieur Jomord , le chevalier
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(..6) i> Dureau de La Malle : gons qu! , i dire vrai , n ne savent point de grec , mais dont les » priDcipes sont connus. »
Voilà les plaisanteries qu'il me faut essuyer. Je saui'ais bien que répondre ; mais ce qui me fâche le plus, c'est que je vois s'accomplir cette prédiction que me fit auti'cfois mon père : Tu ne serasfatnais rien. Jusqu'à présent )e doutais (comnie il y a toujours quelque chose d'obscur dans les oracles), je pensais qu'il pouvait avoir dit : Tu ne/eras jamais rien; ce qui m'accommodait asscï, et me semblait même d'un bon augure pour mon avanccnient dans le monde ; car en ne faisant rien, je pouvais parvenir à tout , et singulièrement a être de l'Académie ; je m'abusais. Le boiihomme sans doute avait dit, et rarement il se tiximpa ; Tune serasjamait rien, c'est-à-dire, tu ne seras ni gendarme , ni rat-<le-cave , ni espion , ni duc , ni laquais, □i académicien. Tu seras Paul-Louis pour toutpolage,iWei(, rien. Terrible mot !
C'est folie de lutter contre sa destinée. Il y avait trois places vacantes à l'Académie, quand je me présentai pour en obtenir une.
J'avais le mérite requis ; on me l'assurait , et je le ci-oyais , je vous l'avoue. Trois places vacantes, Messieui»! et notez ceci, je vous prie , personne pour les remphr. Vous aviei
(■■7) rebuté tous ceux qui en eussent été capabks.
Coraï, Thurot, Haase, repoussés une fois, ne se présentaient plus. Le pauvre Chardon de la Rochette qui , toute sa vie , fut si simple de croire obtenir , par la science , une place desavant, à peine désabusé, mourut. J'étais donc sans rivaiix que je dusse i-edouter. Les candidats manquant , vous paraissiez en peine, et aviez ajourné déjà deux élections Jaute de sujets recevables. bes uns vous semblaient trop habiles; les autres trop ignorants; car sans doute vous n'avez pas cru qu'il n'y eût en France personne digne de s asseoir auprès de Gail, Vous cherchiez cette médiocrité justement vantée par les sages.
Que vous dirai-je enfin ? Tout me favorisait , tout m'appelait au fauteuil. Visconti me poussait, Millin m'encoui-ageait , Letronne me tendait la main ; chacun semblait me dire ; Dignus es intrare. Je n'avais qu'à me présenter , je me présentai donc , et n'eus pas une voix.
Non , Messieurs , non , je le sais , ce ne fut point votre faute. Vous me vouliez du bien, j'en suis sàr. Il y parut dans les visites que l'eus l'honneur de vousfaire alors. Vous m accueillîtes d'une façon qui ne pouvait être trompeuse. Car pourquoi m auriez-^'ous ilatte ? Vous me reconnûtes des droits. La
( ..8) plupart même d'entre vous se moquerait un peu avec moi de mes nobles concurrents ; car, tout en les nommant de préférence à moi , vous les savez bien apprécier , et n'êtes pas assez peu instruits pour me confondre avec messieurs de rCEi!-ae-Bœuf, Enfin, vous me rendîtes justice, en convenant que j'étais ce qu'il fallait pour une des trois places à remplir dans I Académie. Mais quoi ? mon sort est de n'être rien. Vous eûtes beau vouloir faire de moi quelque chose, mon étoile l'emporta toujours , et vos suffrages , détoupnés par cet ascendant , tombèrent. Dieu sans doute le voulant, sur le gentilbonune or— dinaire*
La noblesse, 'Hies&iears, n'est pas une chimère, mais quelque chose de très réel, très solide, très bon, dont on sait tout le prix.
Chacun en veut tâter ; et ceux qui autrefois firent les dégoiltés , ont bien changé d'avis depuis un certain temps. Il n'est vilain
3ui, pour se faire un peu décrasser , n'aille u Boi à l'usurpateur et de l'usurpateur au Roi , ou qui , faute de mieux , ne mette du moins un dek son nom , avec grande raison vraiment. Car , voyez ce que c'est, et la différence qu'on fait du gentilhomme au roturier . dans le pays mê^e de récalité , dans ta république des lettres. Chardon de la Ro-
chette {vous l'avea tous connu], paysan comme moi, malgré ce nom pompeux, n'ayant que du savoir, de la probité, des mœurs , euOn , ua homme de rien , abîmé dans l'étude , dépense son patrimoine en livres, en voyages, visite les monuments de la Gi'èce etdenome, les bibliothèques, les savants, et dcvenuluî-même un des nommes les plus savants de l'Europe , connu pour tel par ses ouvrages, se présente à l'Académie, qui tout d'une voix le refuse. Non , c'est mal dire ; on ne fît nulle attention à lui , on ne , ('écouta pas. Il en mourut , grande sottise. Le vicomte Prevostpasse sa vie dans sesterres, ré. foulant le parfum de ses plantesjteuri^s , il compose un couplet afin d'entretenir ses dhuces rêveries, h Académie qui apprend cela, (non pas l'Académie française, où deux vers se comptent pour un ouvrage ; mais la vôtre. Messieurs, l'Académie en us, celle des Barthélemi , des Dacier , des Saumaise) , ofl're timidement à M. le vicomte une place dans son sein ; il fait signe qu'il acceptera, et ievoilù noratné tout dune voix. Rien n'est plus simple que cela : un gentilhomme de nom et d'armes, un homme comme M. le vicomte, est militaire sans faire la guerre, de l'Académie sans savoir lire. La coutume de France ncfcutpas, dit Molière, ^m 'un
( no ) gentilhomme sache rien Jaire , et la même rouEume veut que toute place lui soit dévolue , même celle de l'Académie.
Napoléon, géoie, dieu tutélnire des races antiques et nouvelles, restaurateur des tities, sauveur des parcKeniins; sans toi la France
perdait l'étiquette et le blason, sans toi
Oui , Messieurs , ce grand homme aimait comme vous la noblesse , prenait des gentilshommes pour en faire ses soldats, ou bien de ses soldats taisait des gentils-hommes. Sans loi , les vicomtes que seraient-ils? Jias même académiciens.
,Vous voyez bien. Messieurs, que je ne vous en veux poiut. Je cause avec vous : et de fait, si j'avais à me plaindre, ce serait de moi, non pas de vous. Qui diautre me poussait à vouloir cire de l'Académie, et qu'avais-je besoin d'une patente d'érudit, moi, qui sachant du grec autant qu'homme de France , étais connu et célébré par tous, les doctes de l'Allemagne, sous les noms de Correrius,Cotbn'erus , Hemerodromus , Cursor, avec les éphitètcs de vir ingeniosus , vir acutissimus, virprcestantissimus , c'est-à-dire, homme d'érudition, homme de capacité' j comme le docteur Pancrace. J'avais étudié pour savoir, et j'y étais parvenu, au jugement des experts.
Que me fallait-il davantage? Quelle biiaiie
fantaisie à moi , cjui m'étais moqiié quarante ans des cottcries littéraires , et vivais en repos loin de tonte cabale , de m'aller jeter an milieu de ces méprisables intrigues?
A vous parler franchement, Mcssiem-s, c'est lùle point embai'rassant de mon apologie; c'est )!i l endroit que je sens Jaible et qu« je me voudrais cacher. De raisons , je n'en ai point pour plâtrer cette sottise , ni même d'ejicuse valable. Alléguer des exemples, ce n'est pas se laver , ^'csl montrer les taches des autres. Assez de gens, pourrai-je dire, plus sages que moi, plus habiles, plus philosophes (Messieurs , ne vous effrayez pas) , ont fait ta même faute et bronché en même chemin aussi lourdement. Que prouve cela? quel avantage en puis-je tirer , siiion de donner à
E caser que par-là seulement je leur ressemle ! Mais, pourtant , Cora'i , Messieurs
parmi ceux qui ont pris pour objet de leur étude les monuments éciits de l'antiquité grecque , Coraï tient le premienrang , nul ne s'est rendu plus célèbre ; ses ©nvi'ages nombi'eux , sans être exempts de fautes , font l'adniirution de tous ceux qui sont capables d'eu juger; Cora'ï hèui'eux et tranquille à la tète des hellénistes, pntriarche , en un mot, de la ■Crèce savante , et partout révéré dç tout ce qui sait Ure alpha et omi'ga^ Coraï une fois a
voulu être de l'Académie. Ne me dîtes point, mon cher maître, ce que je sais comme tout le monde, que vous l'avez bien peu voulu, que jamais cettepensée ne vous fûtvenuesans les instances de quelques amis moins zélés pour vpus, peut-être que pour l'Académie , et qui ci'oyaient de son honneur que votre nom parût sur la liste , que voup céaiStes avec peine, et ne fûtes prompt qu'à vous retirer.
Tout cela est vrai et vous est commun avec çioi, aussi bien que le succès. Vous avez Toulucomme moi, votre indigne disciple, être de l'Académie. C'était sans contredit aspirer h descendre. Il vous en a pris contme à moi.
C'est-à-dire qu'on se moque de nous deus.
Et plus que moi , vous avez , pour faire cette demande, écrit à l'Académiequi a votre lettre, et la garde. Rendez-la lui , Messieurs , de grâce, ou ne la montrez pas du moins. Une coquette montre tes billets de l'amant rebuté, mais elle ne va pas se prostituer à Joœard.
Jomard à la place de Visconti ! M. Prévost d'irai, succédant à Clavier I voilà de furieux arguments contre le progrès des lumièi-cs , el les frères ignorantins , s'ils ne vous ont euxmêmes dicté ces nominations, vous en doivent savoir bon gré.
Jomard dims Icfauteuii de Visconti ! jecrois
( "3 ) bien qu'à présent , Messieurs, vous y Êtes ac- ' coutumes ; on se fait à tout , et les plus bizarres contrastes , avec le temps , cessent d'amuser. Mais avouez <jue la première fois cette bouffonnerie vous a réjouis. Ce fut une chose à voir, je m'imagine , que sa réception. Il n'y eût rien mancpié de celle de Diafoirus , si le récipiendaire eût su autant de latin.
Maintenant, essayez ( nature se plaie en diversité) (i) de mettre à la place d'un âne un savant , un helléniste. Â la première vacance, peut-être, vous en auriez le passe-temps; nommez un de ceux que vous avez refusés jusqu'à présent.
Mais ce M. Jomard , dessinateur, graveur, ou quelque chose d'approchant, que je ne connaispoint d'ailleurs , et que peu de gens, je crois, connaissent, pour se placer ainsi entre deux gentilshommes , le chcvaher et le vicomte, quel homme est-ce donc, je vous prie? Est-ce un gentilhomme qui déroge en faisant quelque chose, ou bien un artiste ennobli comme le marquis Je Canovaî ou serait-ce seulement un vilain qui pense bien? les vilains bien pensants h-équentent lanoblesse; ils ne parlent jamais de leur père, mais on leur en parte souvent.
M. Jomard, toutefois, sait quelque chose; (1) Mot de Louis Xî.
il saitgraver,diriger au moins des eravmirs, etlesplanchesd'un livre font foi qui! es:: bon prote en taille-douce. Mais le vicomte, que sait-il? sa généalogie ; et quels titres a-t-il? des titres de noblesse pour remplacer Clavier dans une Académie? Chose admirable que parmi quarante que vous étiez , Messieurs , savants ou censés tels , assemblés pour nommer Ji une place de savant , d'érudit , d'helléniste , pas un ne s'avise de proposer un helléniste ,"un erudit , un savant ; pas un seul ne songe à Cora'i.uul ne pense h M. Thurot,àM. llaase.ik moi , qui en valais un autre pour votre Académie; tous d'un commun accord, pn;7nc(nnt de hérof , vont choisir Ckitdebrandi tous veulent le vicomte. Les compagnies, en général, on le sait, ne rougissent point, elles académies !.... ah! Messieurs, s'ilyavaitune académie de danse , et que les grands en voulussent être , nous verrions quelque jour , à la place de Veslrls , M. de Talleyrand, que l'Académie en corps complimenterait , louerait , et dès le lendemain , raierait de sa liste pour peu qu'd parût se brouiller avec les puissances.
Vous faites de ces choses-là. M. Prévost d'Irai n'est pas si grand seigneur, mais il est
Eropre à vos éludes comme l'autre à danser 1 gavotte. Et que de Childebrands , bons
( "5) dieux I choisis par vous et proclamés unanimement, à i'eiclusion de toute espèce d'instmclion. Prévost d' Irai , Jomard, Dureau de La Malle, Saint-Martin, non pas tous gentilshommes. Ans vicomtes, aus cheva- Kers , vous mêlez de la roture. L'égalité académique n'en souffre point pourvu que l'un ne soit pas plus savant que l'autre , et la noblesse n'est pas de rigtieur pour entrer k l'Acadcniie; l ignorance bien prouvée suffit.
Cela est naturel , quoiqu'on en puisse dire.
Dans une compagnie de gens faisant profession d'esprit ou de savoir , nul ne veut près de soi un plus habile que soi, mais bien urt
5 lus noble, un plus riche; et généralement, ans les corps à talent, nulle distinction ne fait ombrage , si ce n'est celle du talent. Un duc et pair honore l'Académie française qui ne veut point de Boileau , refuse Labruyèi-e , fait attendre Voltaire , mais reçoit tout d'à- Imrd , Chapelain et Conrad. De même , nous voyons àTAcadémie grecque le vicomte invité , Coraï repoussé , lorsque Jomard y entre comme dans un moulin.
Mais ce qu'il y a de plus merveilleux , c'est cette prudence de l'Académie, qui, après la mort de Clavier et celle de Visconti arrivée presqu'en même temps , songe à réparer de
(,i>6) telles pertes, et d'abord, afin de mieux choisir, difFère ses élections, prend du temps, remet le tout à six mois, précaution remarquable et infiniment sage. Ce n'était pas une chose à faire sans réflexion , que de nommer des successeurs à deux hommes aussi savants , aussi célèbres que ceux-là. Il y fallait regai^ der, élire entre les doctes , sans faire tort aux autres , les deux plus doctes ; il fallait contenter le public , montrer aux étrangers que tout savoir n'est pas mort chez nous avec Clavier et Visconti , mais que le août des arts antiques , l'étude de l'histoire et des langues , des monuments de l'esprit humain vivent en Fi'ance conunc en Allemagne et en Ângleteri-c. Tout cela demandait qu'on y pensât mûienient.
Vous y pensâtes six mois , Messieurs , et au bout de six mois , ayant suffisamment considéré, pesé le mérite, tes droits de chaoun , des prétendants, à la fin vous nommez.... Si je le redisais, nulle gravité n'y tiendrait, et )c n'écris pas poui' faire rire. Vous savez bien qui vous nommâtes à la place de Visconti, Ce nefutniCoraï, nimoi.ni aucun de ceux qu'on conn ait pour a voir cultivé quelque gen re de li ttérature. Ce fut un noble, un vicomte, un
fcntilhomme de la chambre. Celui-là pourra ire qui l'emporte en bassesse de la coui' ou de l'Académie, étant de l'une et de l'autre,
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( "3 ) quc&tioD curieuse qui a paru , dans ces deriiiers temps , décidée eu votre faveur, Messieurs, quand vous ne faisiez réellement que maintenir vos privilèges et consener les avantages acquis par vos prédécesseurs. Les Académies sont en possession de tout temps de remporter le pris de toute sorte de bassesses, et jamais Cour ne proscrivit un abbé deSt.-Pierre,pouravoirparlé sous Louis XV un peu librement de Louis XIV , ai ne s'avisa d'examiner laquelle des vertus du Roi méritait les plus fades éloges.
Enfin voilà les hellénistes exclus de cette Académie dont ils ont fait toute la gloire, et où ils tenaient le premiei' rang; Cora'i, La Itochette , moi, Uaase, Tburot, nous voilà cinq , si je compte bien , qui ne laissions guéres d'espoir à d'autres que des gens de Cour ou suivant la Cour. Ce n'est pas là , Messieurs , ce que craignit votre fondateur , le ministre Colbert. Il n'attacha point detrai tementauxplacesde votie Académie, (ie^ur, élisent les mémoires du temps , aue les courtisans n'y voulussent mettre leurs valets.
Hélas ! ils font bien pis , ils s'y mettent euxmêmes , et après euï y mettent encore leurs protégés, valets sans gages, de sorte que tout le monde bientôt sera de l'Académie, excepté les savants : comme on conte d'un
( "8) grand d'autrefois, quetousles gem dtsa mût- Bon avaient des béneâces, exccplùt 'aumônier. Mais avant de proscrire legrec,yavez-voua pensé. Messieurs? Car enlln que ferei-vous sans grec? voulez-vous avec du chinois , une bible copte ou syriaque, vous passer d'Homère et de Platon? Quitterez-vous le Parthé' non pour la Pagode et Jagrenat , la Vénus de Praxitèle pour les magots de Fo-hi-Can?
etque deviendront vos mémoires, quand au lieu de l'histoire des arts <:liez ce peuple ingénieux , ils ne présenteront plus que les incarnations de Visnou, la légende des Faquirs, le rituel du Lamisme , ou l'ennuyeux bulletin des conquérants Tartares? Non, je vois votre pensée; l'érudition, les recherches sur les mœurs et. les lois des peuples , l'étude des chefs-d'oeuvre antiques et de cette chaîne de monuments quiremontent aux prcmiersâges, tout cela vous détournait du but de votre instiUition. Colbert fonda l'Académie des Inscriptions et Belles-Letti-es pour/aire des devises aux tapisseries du Roi , et en un besoin, je m'imagine, aux bonbons de la Reine.
C'est là votre destination k laquelle vous voulez revenir et vous consacrer uniquement; c'est pour cela que vous renoncez au grec; pour cela, il faut l'avouer, le viccMite vaut tiiicux que Coraï,
( "9) D'aill«urs , à le bien prendre , Messieurs , TOUS ne fuites point tant de tort aux savants. Les savants voudraient être seuls de l'Académie, et n'y soulTi-ir que ceux qui enteudcnt un peu le latin d'A Kempis. Cela chagrine, inquiète d'honnêtes gens parmi vous , qui ne «e piquent pas d'avoir su autrefois leur mdimentpar ceeur; que ceux-ci excluent ceux qui veulent les exclure , où est le mal , où sera l'injustice ? Si on les écoutait, ils prétendraient encore à être seids professeurs , sous prétexte qu'il faut savoir pour enseigner , proposition aumoins téméraire, mal sonante, en ce qu'dle ôte au clergé l'éducation publique ; et sait-on où cela s'arrêterait? Bientôt ceux qui prêchent l'Évangile seraient obligés de l'entendre. Enfin si les savants veulent être quelque chose, veulent avoirdes places, qu'ils fassent comme on fait , c'est une marche réglée : les moyens pour cela sont connus et à la portée d'un chacun. Des visites, des révérences , un habit d'une certaine façon, des recoinmandations de quelques gens considérés. On sait, par exemple , que pour être de votre Académie, il ne faut que plaire à deux hommes, M. deSacy et M. Quatremere de Quincy, et je crois encore à un troisième dont le nom mereviendra^mais ordinairement le suffrage d'un des trois suffît , parce qu'ils s'accomo-
( i3o) dent «titre eux. Pourvu qu'on goit ami d'un de ces trois messieurs, et cela est aisé, car. ils sont Ixianes gens , vous voilà dispensé de tonte espèce de mérite, de science, de talents; y a-t-ilrien de plus commode, et saurait-on en C'tre quitte k meilleur marché? que serait-ce, au prix de cela, s'il fallait gagner tout le public, se faire un nom , une i-épuf ation ? Puis une fois de l'Académie , à votre aise vous pouvez marcher en suivant le même chemin , les placesetles honneurs vous pleuvent. Tous vos devoirs sont renfermés dans deux préceptes d'une pratique également facile et sûre, Ïie les moines, premiers auteurs de toute scipline réglementaire , exprimaient ainsi en leur latiu : Bene dicere de Priore ,/acere qfflciiim suu/n Caliter tjualiter, le reste ê'ea suit nécessairement : Sinere mundum ire quomodo vadit.
On! l'heureuse pensée qu'eut le grand Napoléon, d'enrégimenter les beaux-ai-ts , d'oi'ganiser les sciences , comme les droits réunis; pensée vraiment royale , disait M.
de Fontanes , de changer en appointements ce que promettent les muse», un nom et des lauriers. Par-là, tout s'aplanit dans la htté^ rature; par-là, cette carrière autrefois si pénible est devenue facile et unie. Un jeune homme, dans les Ictti-es, avance, fait soa
( 131 ) chetniocoininedapalesseUmi les tabacs. Avec de la conduite , un caractère doux , une mise dcceute, il est sûr de parvenir et d'avoir à son tour des places, des traitements, des pensions , des logements, pourvu qu'il nliille pas faire autrement qUe tout le monde, se distinguer, étudier. Les jeunes gensquelquefois-se passionnent pourrétude; c'est la perte assurée de quiconque aspire aux emplois de la littérature; c'cstla mort atout avancement. L'étude rend paresseux : on s'enterre dans ses livres; <mi devient rêveur, distrait, ou oublie SCS devoirs, visites, assemblées, re-
fas, cérémonies; mais ce qu'il y a de pis, étude rend orgueilleux; celui qui étudie s'imagine bientôt en savoir plus qu'un autre, pi'étend à des succès, méprise ses égaux, manque à ses supérieurs, néglige ses protecteurs et ne fera jamais rien oanf lapante des lettres.
Si Gail eût étudié , s'il eût appris le grec , ferait-il aujourd'hui professeur de langue grecque , gaiile des livres grecs , académicien de l'Académie grecque , enfin le mieux rente de tous les^rudits? Haase afaitcette sottise. Il s'est rendu savant, et le voilà capable de remplir toutes les places destinées aux savants, mais nou pas de les obtenir.
Bien plus avisé fut M. Kaoul Uockette, ce
galant défenseur de l'Église, ce jeune champion du temps passé, il pouvait comme un autre, apprendre en étudiant, mais il vit que cela ne le menait à rien , et il aima bien mieux se produire que s'instruire, avoir dix emplois de savant, que d'être en état d'en remplir un qu'il n'eât pas eu, s'il se fût rais dans l'esprit de le mériter , comme a fait ce pauvre Haase, homme, à mon jugement, docte mais non habile , qui s'en va pâlir sm* les livres , perd son temps et son grec , ayant devant les yeujt ce qui l'eût dû préserver d'une semblable faute , Gail , modèle de conduite , littérateur parfait. Gail ne sait aucune science , n'entend aucime langue :
Mais (M est parla brigue uu rang à disputer.
Sur le plus savant homme on le voit l'emporter. L'emploi de garde des manuscrits, d'habiles gens le demandaient; on le donne à (îait qui ne lit pas même la lettre moulée. Une chaire de grec vient à vaquer , la seule qu'il y eût alors en Fiance, on y nomme Gail , dont l'ignorance en grec est devenue proverbe (i). Un fauteuilà l'Académie des Inscriptions et Belles letties , on place Gail qui.
\i t'y tntendt coniyie Gail au grec , pro- 'écolier.
(■33) se trouve ainsi , sans se douter seulement du grec , avoir remporté tous les pris de l'érudition grecque, réunir à lui seul toutes les i-écompenses avant lui partagées aux: plus excellents hommes en ce genre. Haase n'oserait prétendre à rien de tout cela , parce qu'il étudie legrec, parce qu'il déchiffre, explique, imprime les manuscrits grecs, parce qu'il fait des livres pour ceux qui lisent le grec , parce qu'enfin il sait tout , hors ce qu'il faut savoir pour être savant patenté du gouvernement. Oh! que Gaill'entend bien mieux!
■t ne s'est jamais trompé, jamais fourvoyé de la sorte , jamais n'eut la pensée d'apprendi-e ce qu'il est chargé d'enseigner. Certes un homme comme Gail doit rire dans sa barbe, quand il touche cinq ou six traitements de savants , et voit les savants se morfondre.
Messieurs , voilà ce que c'est que l'esprit de conduite. Aussi, avoir donné le fouet jadis à un duc et pair, il faut en convenir, cela aide bien un homme , cela vous pousse furieusement , et comme dit le poète , Ce chemin aux honneurs a conduit de tout temps. Le pédant de Charles-Quint devint pape; celui de Charles-Neuf fut grand aumônier de France, Mais tous deux savaient lire ; au heu que Gail ne sait rien , et mâne est connu de
( |34 ) tout le monde pour ne rien savoir, d'autant pluj admirable dans les succès qu'il aobtetius comme savant.
Vous n'ignorez pas combien sont' désintéressés les éloges que je lui donne. Je n'ai nulle raison de le flatter, et suis tout à fait étranger à ce doux commerce de louanges que TOUS pratiquer entre vous. M. Gail ne m'est rien , ni ami , ni ennemi , ne me sera jamais rien , et ne peut de sa vie me servir ni me nuire. Ainsi le pur amour du pvc m'engage à célébrer en lui le premier de nos hellénistes , j'entends le plus considérable par ses grades littéraires. Le public , je le sais , lui rend assez de justice ; mais ou ne le connaît pas encore. Moi , je le juge sans prévention, efye vois peu. lie gens qui soient de son tnérile , même parmi vous, Messieurs. En Allemagne, oh. vous savez que tout genre d'érudition fleurit, je ne vois rien de pareil , rien même d'approcbant. Là, les places académiques sont toutes données à des hommes qui on fait preuve desavoir. Là, Coraï serait président de l'Académie des inscriptions, Haase garde des manuscrits, quelque autre aurait la chaire de grec, et Gail... qu'en ferait-on? Je ne sais, tant l'industrie qui le distingue est peu prisée en ce pays-là. Ces gens, acequ'd paraît, grossiers, ne recon-
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( 135) naîsBent qu'un droit aux emplois Iittéraim, la capacité de les remplir , qui chez nous est ■une exclusion.
Ce que j'en <Ji» toutefois ne se rapporte qu'à votre Académie, Messieurs, celle des Inscriptions et Belles-Lettres. Les autres peuvent avoir des maximes différentes. Et je B'ai garde d'assurer qu'à l'Académie des Sciences un candidat fât refusé , uniquement parce qu'il serait bon naturaliste ou matliématicien profond. J'entends dire qu'on y est peu sévère sur les billets de confession , et un de mes amis y fiit reçu l'an passé , sans même qu'on lui demandât s'il avait fait ses Pâques , scandales qui n'ont point lieu chez vous,
Mais, Messieurs, me voilà bien loin du sujet de ma lettre. J'oublie, en vous parlant, ce {fue je viens vous dire, et !e plaisir de vous entretenir me -détourne de mon objet.
Je voulais répondre aux méchantes plaisanteries de ce journal qui dit que Je me suis présenté , que Je me présente actuellement, et que Je me présenterai encore pour être reçu parmi vous. Danices trois assâ^ons , il y a une vérité , c'est aue je me suis-présente, mais une fois sans plus , Messieurs. Je n'ai fait , pour être des vôtres , que quarante visites seulement, et quatre-vingts révérences, à raison de deux par visite. Ce n'est rien pour
(i36) UD aspirant aux emplois académiques; maie c'est beaucoup pour moi , naturellement peu souple et neuf à cet exercice. Je n'en suis pas encore bien remis- Mais je mis guéri de l'ambition, et je tous proteste* Mesaîeurs, que même assuré. de réussir, je ne recommencerais pas.
Quant à ce qu'il ajoute louchant les principes de ceux que Yousavei élus, principes qu'il dit être connus , cette phrase tendant à insinuer que les miens ne sont pas connus, me cause de l'inquiétude. Si jamais vous réus* aisseï à établir en France la Sainte-Inquisition , comme on dit que vous y pensez, je ne voudrais pas que l'on pût me reprocher quelque joiv d'avoir laissé sans l'éponse un propos de cette nature. Sur cela donc j'ai à TOUS aire que ines principes sont connus de ceux cpii me connaissent, et j'en pourrais demeurer là. Mais, afin qu'on ne m'en parle plus, je vais les exposer en peu de mots.
Mes principes sont, qu'entre deux points la ligne droite est la plus courte , t/ue le tout est plus grand que sa partie, que deux tjuantite's,, égales chacune à une troisième , sont égales entre elles.
Je tiens aussi que deux et deux font quatre; mais je n'en suis pas sâr.
Voilà mes principes , Messieurs , dans les-
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( 13, ) quels j'ai été éievé, grâce à Dkut et dan* lesquels je veux vivre et mourir. Si vous me demandez d'autres éclaircissements (car on peut dire qu'il y a différents principes en différentes matières , comme principes de grammaire ; it ne s'agit pas de ceus-tà , ces Messieurs ne sachant, dit-on, ni grec, ni latin; pnncipes de religion, de morale, de politique) je vous satisiérai là-dessus avec la même sincérité.
Mes principes religieux sont ceux de ma nourrice, morte chrétienne et cathohque, sans aucun soupçon d'hérésie. La foi du ceDtenier, la foi du charbonnier sont passées en proverbe. Je suis soldat et bûcheron , c'est comme charbonnier. Si quelqu'un me chicane sur mon orthodoxie, j'en appelle au futur concile.
Mes principes de morale sont tous renfermés dans cette rèele ; ne point faire à autrui ce que je ne voudiais pas qui me fût fait.
Quant à mes principes politiques, c'estun symbole dont les articles sont sujets à controverse. Si j'entreprenais de les déduire , je pourrais mal m'en acquitter, et vous donner lieu de me confondre avec des gens qui nesontpasdansmessentiments. J'aime mieux vous dire en un mot ce qui me distingue , me sépare de tous les partis, et fait de moi
( ■38) un bomme rare dans le siècle où nous sonimes; c'est que je ne veux point être roi, et que j'évite soigneusement tout ce qui pou)>rait me mener là.
Ces explications sont tardives et peuvent paraître superflues , puisque je renonce à llionneurdétreadinis parmi vous, Messieurs, et que sans doute vous n'avez p»s plus d'cnvïe de Boe recevoir que je n'en ai d'être reçu dans aucun corps littéraire. Cep»)dant je ne guis pas fôché de désabuser quelques piersonnes qui auraient pu croire , sur ta foi de ce joiu'naliste , que je m'obstinais, comme tant d'autres , à vouloir vaincre vos refus par mesimportunites.il n'en est rien, je vous assure. Je reconnais ingénuement que Dieu ue m'a point fait pour êtredel'Academie, et que je fus mal conseillé de m'y présenter une fois.
Paris le 30 mars i8ig.
PLACET
> SON EXCELLENCE HONSEIGNEDB LE MINISTHE.
JAoSSZlGVEVt. ,
IiEspersécutioDs que j'éprouve, dans le département d'Indre et Loire , seraient longues a raconter. En voici les principaux traits.
Le 12 décembre dernier, on coupa et enleva , dans ma foret de Larcai , quatre gros chênes baliveaux de quatre-vingts ans. Mon earde fît sa plainte légale , et requit le maire de VéretE , de permettre , suivant la toi , la rech^Y^ie des bois volés. On savait où ils étaient. Le maire s'y refusa malgré la lecture qu'on lui fit de la loi qui l'oblige , sous peine de destitution, d'accompagner lui-même le garde, dans cette recherche. Tout cela est constaté par des procè*-verbaux.
Quelque temps après , les mêmes genscoupèrent , dans la même forêt , dix-neuf chênes les plus gros et les plus beaux de tous. Procèfr-verbal ftit fait, plainte portée au mairo et au procureiir du Soi , qui menaça de sa surveillance, non les volem's , mais le garde
Dernièrement, on a encore coupé, dans la même forêt, un seul gros baliveau de soixante et quinze ans. On a tenté de mettre le feu en différents endroits. Les auteurs de ces délits sont connus, et non seulement nulle poursuite n'a été faite contre eux , mais on s'oppose constamment à la redierche légale des bois enlevés.
Le nommé Blondeau, l'un de mes gardes, est chargé par moi, cette année, de différentes exploitations que je fais feire par nettoyement. On l'a laissé abattre et façonner tout le bois , mais au moment de la vente , on le fait condamner, soos les plus absurdes prétextes , k un mois de prison , sans grâce ni délai. Le voilà ruiné totalement, et moi, en partie. On l'accuse dans le procès-verbal fait contre lui, en apparence, mais réellement contre moi, d'avoii' dit à M. le maire (dont il a une peur mortelle), Allez vohs Jairef..... C'est là lecfime qu'on lui suppose, et pour lequel on va détruire toute l'ewstence et la fortune d'un pèiï de famille de soixante ans , qui a toujours vécu sans i-eproche.
Je ne vous parle point , Monseigneur , des procès risibles qu'on me fait , dans lesquels fe succombe tou|ours. Chaque fois que je suis volé , je paie des dommages et intérêts. Si on
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me battait , je paierais l'amende. On menace maintenant de me bnller. Si cela ariive, je serai couddinné à la peine des incendiaires.
Ce n'est pas qu'on me haïsse dans le pays.
Je vis seul et n'ai de rapports ni de démêlés avec personne. Tout cela se fait pour faire
Îlaisirà M. le maire, et à MM. les juges, M. kprocureurduRoi, età M. leprélêt, ecns que je n'ai jamais vus et dont j'ignore les noms.'
Enfin il est notoire , dans le département qu'on peut me voler , me courir sus , et chaque jour on use àe cette permission. Je suis hors de la loi pour avoir défendu avec succès des gens qu'où voulait faire périr , il y a deus ou trois ans. Voilà, disent quelques uns, le vrai motif du mal qu'on me fait à présent.
Je supplie votre Excellence d'oi-donner que tous ceux qui me pillent , OU m'ont pillé , soient légalement poursuivis , et qu'on me laisse en repos à 1 avenir. C'est malgré moi que j'ai recours à l'autorité quand les lois devraient me protéger. Mais la chose presse, et je crains que mes bois ne soient bientôt brûlés.
Je luis avec respect, Monacigneur,
Devutrc Eicellence, Le très humble et obeUsint serviteur, Paris, le 3u Mari iSlQ.
PIERRE CLAVIER mt BLOISDEAU, A MESSIEURS LES JDGES DE POLICE
qORItCCTIONNELLE A. ÇLUfS,
Messieurs ,
J'ai fait de grandes fautes ; mais j'en suis trop puni déjà par tout ce que j'ai sou IFert , et si vous regardez ma conduite, vous verres
3u'il y a en moi , pauvre et simple homme e village , plus de bêtise que de méchanceté. Ma première faute fut d'entrer au service de M. de Beaune, le maire de notre commune. Je le connaissais. M. de Beaune est un jeuDe homme vif, emporté, violent daos ses vengeances. Je savais cela , j'aurais dd fliir M. de Beaune et prévoir ce qui m'arrive; mais quoi? il fallait vivre; je n'avais point d'autre ressource , et il n'était pas maire encore ; il ne faisaitpomt de procès- verbaux ; en le servant, on ne risquait que d'être assommé. J'entrai chez lui, et me conduisis aveo tant de prudence, qu'au bout de deux ans, j'en sortis sans contusion ni blessure.
En cel4 1 je ne fus pai bute.
Mais malhrareiuement , il était maire abrs. En me reoToyant , M. le maire ne me payait pas mes gages de trois moia , cinquante francs <]u'it me devait ; je les lui demandai. Ce i'ut ma seconde faute , pire que la première : puur moi, dans le besoin, sansplace, sans travail ,. cinquante francs, c'était neaucoup; ce n'était rien pojii' M. de Beaune. Et que pensez-vous qu'il me dit, quand je lui demandai mon argent ! Tu me le paieras, me dit-il , et jamais , Messieurs , je n'en pus tirer autre diose.
Moi, Messieurs, voyant cela, je le fis assigner. Ah ! faute irréparable ! mon supérieur , mon maire , le plus riche propriétaire de toute la commune , l'attaquer en justice 1 moi pauvre paysan, domestique renvoyé, lui demander mon dû ! Je fis cette folie dont je me repens bien , et vous jure que de ma vie , dussé-je mom-îr de faim , jamais plus ne m'arrivera de faire assigner un maire. Aussi bien que sert-il ? M. de Beaune comparut devant le juge de paix , fit serment, leva, la main qu'il ne me devait rien , et je perdis mes cinquante francs, et toujours : Tu me le paieras. 11 m'a tenu parole; je lui paie bien ■ largenl qu'il medevail.
Dès-lurs, on me conseilla de quitter le pays. Va-t-cn , Blondeau , va-t-en , me dit un
de nos voisins. Que veux-tu faire ici ayant ISché le maire 7 le inaiie est plus maître ici que le roi à Paris. Procès , amende , prison , voilà ce qui t'attend. Plus derepos pour toi,' plus de travail paisible. Tu ne mangeras plus morceau qui te profite , ayant fSche le maire. Va-t-en, pauvre Blondeau.
11 n'avait que trop de raison de me parler ainsi. Je devais le croire, partir, vendre tnoa quartier déterre, enunenermafamille. Mais environ ce temps, je trouvai à me placier fort avantageusement , À ce qu'il me semblait.
Monsieur Courier me prit pour garde de ses bois , et je me crus heureux d'entrer à son service. Je pensais qu'étant cheï lui, qui
fasse pour bon homme , quoique peu de gens aient vu, et que personne ne le connaisse, je pourrais vivre tranquille. En cela , je me tronapais , comme vous allei voir.
Je fus accusé, peu après, d'avoir dit à M. le maire , causant avec lui dans son parc : Allez vous promener. C'est la déposition de quelques uns des témoins que vous avez entendus. B'autres disent que j'ai dit : Allez vous faire /.....; d'autres enfin prétendent que je n'ai rien dit du tout. L'aîQaire était sérieuse. J'avais tout à redouter, vu le nom- * bre et le crédit de ceux qui m'attaquaient , car chacun l'en mêlait. Le maire portait
( -il)
plainte; le procureur du roi me poursuivait aoutrance; le domaine me menaçait de m'ôter mon état de garde particulier. Le préfet même daigna, et plus d'une fois, écrire aux juges contre moi. Les puissances de Tours étaient coalisées pour écraser Blondeau.
Et l'occasion cfe tout cela , c'est qu'en effet j'avais parlé à M. le maire ; grande imprudence assurément. Si j'eusse pu m'en dispenser ! Mais le moyen ? On avait volé quatre gros arbres dans nos bois , et ces arbres , pour les saisir chez les voleurs assez connus , il me fallait non seulement l'autorisation de M. le maire, mais sa présence, suivant la loi. Je fus le trouver et le requis , mon procès-verbal à la main , de m'accorapagner, et je lui Es lecture de la loi, letoutcn vain; il refusa, et fut cause que buit jours après on nous coupa vingt autres arbres choisis dans toute la forêt, les plus grands de tous, les plus beaux, et avec le même succès : et depuis, un autre fois encore... , mais ce n'est pas de quoi ils'agit. Il refusa de m'accompagner, sans autre raison que son plaisir, et de-là même , prit prétexte de me faire un procès , de se plaindre, disant que je l'avais msullé. Quelle apparence ? je n'en ns que rire. Mais me voyant tant d'ennemis , et que tous ceux qui pouvaient me nuire, s'y employaient
avec chaleur, j'eus recoui's k M. Courier. Je lui dis : Aidei-moi ; la chose tous regarde.
Pnricz ; faites agir vos amis. Mais il me répondit : Mes amis sont à Rome, à Naples, à Paris, à CoDstantinople , à Moscou. Mes nmis s'occupent beaucoup de ce que l'on faisait il 'y a deux mille ans , peu de ce qu'oQ fait & present. S'il ' est ainsi , lui dis-|e , qui nie protégera ? qui prendra ma défense ? j'ai contre moi tout fe monde.
Alors il me répond : Blondeau, que tous êtes simple. Mettes le feu à mes bois , au lieu de les garder , et vous ne manquerez pas de protecteurs. Vous aurez pour appui tout ce qui pense bien dans le département. L'homme le plus méprisé, le plus vil , le plus abject de U province entière , a trouvé des amis , des parents, même parmi les magistrats de l'ours, dès qu'il m'avoulu faire quelque mal; et pour avoir chassé ma femme de chei elle , il va recevoir de moi deux mille francs à titre dédommages et intérêts. Le fripon qui me vola, l'an passé, la moitié d'une coupe de bois , obtient de l'équité des juges un léger (ïncouragement de huit cents francs, que je lui paie comme indemnité. Ces gens-ci anjouiyl'hui, sous la sauve-garde de toutes les autorités, coupent mes plus beaux arbres, les serrent paisiblement chez eux j défense
de les troubler. Demain, ils me plaideront sur le vol qu'ils mWt fait, et gagneront assurément. Faites comnie eux ; vous seres favorisé de tnême. Si , au lieu de me piller, voiis défendez mon bien , vous irez en prison ; attendes-vous à cela.
Tout comme ill'avait dit, la chose est arrivée. Jefujjugé, ou, pour parler exactement ) je fas condamné à un mois de prison , &ans preuves, sans audition de témoins. Les témoins , vous le savez , n'ont été entendus que depuis, ici, devant vous. Messieurs, après mon appel de la sentence rendue à Tours contre moi. A Toui's , les juges n'ont pas voulu, saosdoute de peur de scandale, examiner si j'avais dit : allez vous promener , ou allez vous faire f.....; question délicate qui roulait sur la différence de promener à l'auti'e mot. Il fut décidé , sur le seul procès- Verbal de M. le maire , que je l'avois outragé ; en conséquence on me condamne à un mois de prison. Mes amis trouvent que j'ensuis quitte à bon marché. Car il eût pu tout au.ssi bien mettre sur son procès-verbal que je l'avais volé ou tué, et vous voyez ce qui s'çn suivait, puisque sa parole fait foi, sans qu'd soit tenu de rien prouver.
Mais moi , je ne m'en croîs pas quitte : ce qu'il n'a pas fait , il le fera> Déjà il répand le
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( i5o ) . bruit que je l'ai menacé. Déjà il raécrit de sa main , sur le registre de la comoiune. Bien plus , il l'a fait publier au prâne de la paroisse. Oui , Messieurs , au prune , un dimanche, par la voix du curé en chaire , tout le monde a été informé que Blondeau menaçait M, le maire. Cela vous étonne, Messieurs.
C'est que TOUS connaissez les lois ; maismoi, je connais M. le maire , et je sais qu'un mois de prison , mes travaux d'une année perdus, ma famille désolée, un procès qui me ruine, ce n'est pas vengeance pour lui. Ce qui m'étonne , moi , c'est de le voir agir avec tant de mesure, user de prévoyance, et même avant la fin de cette aifaire-ci , se ménager des preuves pour une accusation plus grave , comme s'il n'avait pas toujou^ ses procè»verbaux, qui sont parole d'Évangile pour messieurs les juges de Tours. Sitôt qu'il lui plaira d'avoir été frappé ou même assassiné, qui lecontredira dans ses déclarations? Craintil qu'on ne s'avise d'examiner les faits ? que le procureur du roi , leprdfet,neluimanqueDt au besoin, et. qu'un jour, ces messieurs ne pensant plus aussi bien , ne se fassent scrupule de perdi'e un malheureux , parce qu'il seit M. Courier ! et puis , si l'on voulait des preuves, des témoins, n'a-t-il pas ses fer— luiei's , que vous l'avei vu , Messieurs , ame-
ner ici dans sa voiture, gens de bien comme lui , auxquels il coûte peu de lever la main , jurer devant les magistrats ? EnSn les signatures peuvent-elles jamais manquer à Fauteur d un écrit qu'on va vous lire , Messieiu^ ? C'est IWiginal même de la publication faite en chaire contre moi par M. le curé.
Parjtigement rendu le 5 mars dernier, au tribunal de police correctionnelle de Tours , Clavier-Blondeau , garde particulier , a e'te' condamné à trente Jrancs d'amende, à la confiscation de son Jusil à deux coups , et aux Jrais du procès, pour avoir porté des antfes de chasse et chassé sans permis de port d'armes.
Plus à un mois d'emprisonnement , pour avoir menacé et injurié M. le maire de J^eretZ:
Pour extrait conforme auju^ment, sifflé BouAHASSÉ , commis-pvffier.
Pour copie conforme , HF. Beauite, maire.
Je soussigné, certifie avoir publié au prônede ma messe paroissiale , le dimanche a I mtws de la présente année 1 8 1 g j les copies du jugement de l'autre part, d'après l'invitation e/ui m'en a été faite par M. de BEAriiE , maire de cette commune.
Uakcbahdeai; , curé desservant de Wéreiz.
(i5l ) Voilà , Messieurs, ce qu'a publié M. le ouré , dans la chaire de vérité , ce qu'il a notifié comme un acte authentique aux habitani de la paroisse. Il n'y a de vrai néanmoins dans cette pièce écrite toute entière de la main de M> de Beauoe, que sa seule signature. Le reste se peut dire imaginé par lui ou arrangé selon ses vues. 11 n'est point du tout vrai que l'on m'ait condamné pour avoir menacé et injurié le maire. Il n'est point vrai non plus que ce soit là un exti'aitdu jugement rendu cootre moi. il est encore moins vrai que ce prétendu extrait ait été délivré par le commis-gi-effier. Enfin il est faux que ce commis ait jamais signé rien de pareil, et son nom rais \k est une pure invention de M, le maire. Le grelHer n'a pu délivrer un extrait oui n'est pas conrorme au jugement, aussi ■ en défend-il et Le oie à tous ceux qui lui en ont parlé. Le jugement ne dit point que j'ai menacé ni injurié personne; je suis condamné pour avoic outrage en paroles M. le maire de Véreti. Les juges ont trouvé un outrage dans ces mots: AHeîWiusJaireJ'...
mais quelque envie qu'ils eussent d'obliger U. le Maiiv, ils n'y pouvaient trouver de menaces, quand même M. le préfet le leur eût enjoint par vingt lettres. Si le maire voulait des menaces, s il entrait dans son plan
{ .53) d'avoir été menacé, il fallait qu'il le mît dans son procès-VL-i-I)al , et cet» n'râït pas fait plus de difficulté. Mois alors il n'y pensa pas. Pour reparer cette omission , il entrepnt depuii' de me faii-e signer à moi-même et avouer ce»
menaces en présence de témoins , employant poui' cela une ruse qui devait lui réussir si on ne m'eût averti. C'est encore ici un des traits de l'esprit inventif de H. le maire, et je vous prie d'y faire attention , Mes-
Au milieu du procès, dans la r^us p-ande rage de ses pei'sécutions, quand son garde champêti'e, ses cédulcs, ses huissiers ne me donnaient point de relâche, tout d'un couu, îlfeiut de s adoucir, d'avoir pitié de moi, de vouloir me laisser vivre : on m'apprend, de Ba part, qu'il se contentera d'une légère satistalion , que si je veux lui faire quelques excuses, toute poui'suitc contre moi cessera. Moi jerneciiis hors del'enrer, au premier mot qui m'en fut dit; je rendis grâces à Dieu, et promis de me trouver le dimanche suivant , après la messe -, chez M> le maire , pour lui faire toutes les excuses , toutes les eomnissions qu'il voudrait, Le dimanche venu, j'arrive à l'heure dite; je trouve à la mairie le conseil assemblé , beaucoup de gens çt M. le maire , auquel je- ûs excuse ( de quoi ,
( -54) . grand Dieu ! ) le plus humblement que je ' tua , lui demandant pardon de l'avoir o(fensé , sans dire où m comment , de peur de mentir, et promettant de ne le faire plus à l'avenir. Il paraissait content, tout allait le mieux dû monde. Pour conclure , on ouvre devant moi le gros registre de la commune , on lit un long narré où je ne compris mot; on me dit de signer ; j'allais signer , n'ayant soupçon de quoi que ce Mt, quand quelqu'un me retint : Prends garde , me dit-il , tu vas signer que tu as insulté M. le maire, que tu l'as menacé, violemment menacé, tel jour, en.
tel lieu, à telle heure, tu vas signer.... que sais-tu encore?Ces mots me donnèrent à penser; je refusai ; je demandai àmeconsulter,et là-dessus M. le maire : 2^ inu en prison.
Je n'entendis pas le reste , car on me fit sortir ; mes excuses ainsi sont restées sur le registre de la commune, et mes menaces et d'autres choses , non signées de moi , dieu merci.
Voilà les finesses de H. deBeaune, dont je suis bien aise, Messieurs, que vous soyez avertis,' afin de vous en garder, car il est homme à vous faire dire tout ce qu'il voudra. Si votre sentence ne lui agrée , telle que vous l'aurez prononcée, il l'arrangera le lendemain, au prône de la paroisse; et quant
( i55 ) auxsignaturès, TOUS pensez bien, Messieurs, qu'a ne s'en fera faute, non plus que de celle dn commis-greffier Bourrasse.
Au reste , de même qu'il sait accommoder k son plaisir les sentences des tribunaux , il «ait s'en passer , les prévenir. Remarquez bien ceci , Messiem^ ; le jugemeot contre moi est du 5. J'en appelle le lo, et onze jours après, le 3i , avant même que mon appel vous fill parvenu , M. de Beaune fait publier ma condamnation. Vous voilà bien surpris, Messieurs; vous pensiez que votre
I'tigement pouvait faire quelque chose S l'afâire, maissongez-7,degrâce;M. deBeaune est maire, et M, de fieaune avait tait son procès- verbal. Or jamais rien n'a résisté au procès-verbal de M. le maire , appuyé surtout comme il l'est d'une lettre du préfet.
Votre sentence après cela n'est qu'une pure formalité, dailleuis asseX indifférente , qu'il n'a pas cru devoir attendre , ou qu'il attettdait , pour mieux dire , dans une parfaite assurance, n'ayant nul doute à cet égard.
Le cas que fait M. de Beaune de l'autorité judiciaire a mieux paru encore dans cette affaire-ci , quand les juges de Tours , pour quelque information , le firent appeler. Sa réponse fut simple : // n'avait pas le temps.
M. le maire n'a pas le temps. Voilà ce qu'il I. i3.
,(|S6) leur fit dire par son garde-chantpëtre, qui est rKomme du maire, comme le maire est l'homme du préfet. Quelle digaité dans cb peu de mots a ud trilninal assemblé t M. le maire n'a pas ie temps. C'était comme s'il eût dit: M. lemaireestàla chasse, ou M. le maire est maintenant dans l'antichambre du
tiréfet; M. le maire fait sa cour : il n'a pas le cHsir de comparaître devant les tribunaux.
Qu'un maire est ^and dans Son village ! Tout s'empresse à lui plaire; tout tremble à sa parole. Il poursuit , il accable quiconque a le malheur d'attirer ton courroux. Il le fi-appe de son procès-verbal ; et si .les juges lui demandent des expbcations, il répond fu'iV n'a pas le temps. Après cela , Messieurs , devezvous être suipris que M. le maire de Véiels n'ait pas attendu votre arrêt pour me déclal'cr condamné! Il y a plutôt de quoi s'étonner qu'il n'ait pas commencé par me mettre en prison.
J'eusse aimé mieux cela que de m'entendre lire à l'église , au prône , ma sentence d'emprisonnement , flétrissui'C nouvelle et inouie, espèce de carcan inventé pour moi seul, exprès par M. le maiie, qui, de sa propre autorité , ajoute cette peine à la peine portée contre moï. J'eusse mieux aimé qu'il doublât la dui-ée de ma détention , et me tmt.
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puisqu'il fait ainsi tout ce qu'il veut .six mois en prison au lioud'un. Père de famille de K>inanle ans , ine voir difTaïué , moi présent , en pltiioe assemblée, devant tous mes amis, mes voisins , mes parents , tous les regards sur moi : me voir noté , par le doigt du pasteur , quel oUt'ontiquellefaonte! J'eusse voulu être mort, et quand je sus que cet affront n'était qu'un plaisir de M. le maire; que les juges n'avaient pu L'ordonner , je ne tous dirai point. Messieurs, ce qui me vint à l'esprit.
J'ai soutenu les cruelles épi'euves où m'amis la haine deM. deBeaune, sans que , jusqu'à présent, grâces à Dieu, la prudence m'ait abandonné. Heureusement pour'lui, les années m'ont fait sage ; il le sait et compte làdessus : veuille le ciel qu'il ne se trompe pas, et que ma patience dure autant que ses persécutions !
Tous les gens de loi consultés, déclarent cet acte du maire illégal et conti-aire, non seulement aux lois, mais aux pluscommunes notions de police et d'administration , au bon sens. Voilà ce qu'en pensent les gens de loi généralement. Leur chef et le votre , Messieurs, dont l'autorité serait grande en cette matière , itidépendammeot Oe sa place. Monseigneur 1(! Garde des Sceaux, informé de va fai[, sui'lu simple récit, refusa de le croire.
( iS8 )
en disant : Cela est tmposûble ; et depuis , convaincu par des preuves de la vérité de ce que d'abom il jugeait impossible, il a dit:
Cela est incroyable. J'ose vous citer ces paroles et m'en prévaloir devant vous, parce que ces parbles sont mon bien , dans le malheur où ]e me trouve, etont un grand poids, montrant mieux que je ne saurais faire , avec quelle audace H. de Beaune a foulé aux pieds toute justice, dans sa conduite à mon égard.
Sa conduite, dans cette affaire, a été de tout point incroyable.
Passons sur le serment qui me coûte cinquante francs. Mais son refus d'autoriser '^ rechercbedes bois votés à M. Courier, que vous ea semble. Messieurs? Un maire, la seule autorité à laquelle on puisse, loin des villes, recourir contre les voleurs, se faire ouvertement leur protecteur, le fauteur , le receleur, en quelquesorte, d'un vol public et manifeste , d'une suite continuelle de vols, cela est-il croyable ? y voyea-vous , Messieurs, la moindre vraisemblance? Puis , cette fantaisie de »e dire insulté , quand je vais malgré moi ( je ne le youlais pas , on m'y força ), mi faire une réquisition légale, nécessai< i-e , sur un objet pressant : cela encore se peut-il croire? et cette' rage ensuite, cette guerre acharnée, ce soin d'ameuter contre
( -59) moi tout ce qui peut avoir ombre (TautOTÎté dans le département , ce pîéffe préparé d'une feinte douceur, poiu- me faire souscrire de»
aveux propres Ji me perdre ; cette publicstion, cette amplification du jugement qui me condamne, cette signaturedu greffier, cet exti'ait prétendu conforme , tout cela , non. Messieurs , ne paraît pas possiUe , et n'est croyable que pour ceux qui en ont été les témoins, ou qui habitent les campagnes et lavent ce que c'est qu'un maire.
Mais la plainte même , qui fait le fond de ce procès, a-t-elle apparence de sens? et se peut-il qu'un homme, je ne dis plus un maire, mais un homme en âge déraison , hors des .
faiblesses de l'enfance , se tienne offensé pour un mot (car j'accorde, je veux que je l'aie dit ce mot ) , pour un mot , tout au plus grossier , qui n'attaque ni l'houneur ni la réputation , ni la probité , ni les moeurs de celm auquel il s'adresse , et ne peut faire tort qu'à celui qui le prononce? que, pour ce mot, il veuille poursuivre , ext«7niner un pauvre domestique, qu'il fatigue tesjuges, entasse des écritures , amène des témoins , remue des gens en place , abuse des actes publics , afin d'c^ tenir quoi ? que ce malheureux , ruiné , malade, diffamé, après sit mois de chagrins , d'angoiws , languisse un mois dans les prisons.
( iCo )
Vu mois , Mesiieurs ! Av«nt de confirmer octetT^t, vous y penserez , jefespèrcQu'un soldat l'eût dit à son chef, ce mot dont se plaint H. de Beaune , ou' eât mis peut-être ce soldat en prison deux jours; et pour )e même mot, du paysan au maire, vous ordonoeres un mois, non de la même peine.
Le soldat deux jours en prison , y voit des soldats comme lui, en sort sans déshonneur , et n'a point de famille dontle sort l'inquiète. Moi , ]e serais un mois avec des malfaiteurs, (on le croira du moins) , laissant ma maison désolée et mes enfants à l'abandon ; je les rejoindrais couv»t de honte ! Quelle diffé^ rence , Messieurs. Est-ce à vous, juces, d'é~ tablir cette différence en faveur de l'homme armé? La loi civile est-^e phis dure que la discipline des camps ?
Mais non. Messieurs, non, je n'ai point outragé M; le maire. Même , EeW sa dédaration, je ne. lui ai rien dit où l'on puisse trouver une injui'e. Qu'il amasse des preuves, qu'il produise à l'appui de son procès'verbal , ses fermiers pour témoins, ses dâiiteurs , ses gens; je ne l'ai point outragé. Je l'eusse outragé en l'appelant menteur , faussaire , parjure , lâche persécuteur du faible ; et j outragerais qui que ce soit en lui reprochant la moitié de ce que m'a fait M. de Beaune.
( .6, ) Hau le mot dont il m'accuse n'est un outrage pour persoDoe. Avec lui , n'user que de ce inot, c'eât été le ménager, c'eût été de ma part une rare prudence , et pourtant , ce mot même , il est vrai que je nel'ai pas dit.
Ne craignez point d'ailleurs. Messieurs, si vous me renvoyez absous , que l'aotorité de M. le maire en soit aHaJblie, qu'on le respecte moins pour cela , qu'on ait moins peur de l'ofTenser. Il n'y a personne dans le pays que mon exemple n'épouvante , et qui ne tremble de gagner un pareil pixicès. Je n'ai eu, six mois durant, de repos ni jour ni nuit. Je paie des frais énormes, et perds mon travail d'un an. Une coupe de bois dans laquelle )'ai quelqu 'intérêt, à peine en ai-je pu faire le quart. Wen doutez point, quoiqu'il arrive, quelquearrèt que vous prononciez , je sei'ai toujours assez puni d'avoir iSché m. de Beaune, et, de long-temps, ceux qui le servent, ne lui demanderont en justice leur salaire, s'ils veulent habiter la commune de Vcretz.
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AU RÉDACTEUR DU CENSEUR
LETTRE PEEMIÈBZ.
Veret/, le lo juillet 18(9.
Vors vous trompez , Monsieur , vous avez tort de croire que mon placet imprimé , doat vous faites mention dans une de vos feuilles, n'a produit nul effet. Ma plainte est écoutée. Sans doute , comme vous le dites , il est fâcheux pour moi que l'innocence de ma vie De puisse assurer mon repos ; mais c'est la faute des lois , ncni celle des ministres. lU ont écrit à leurs agents comme je le pouvais désirer, et plat à Dieu qu'ils eussent écrit de même aux juges, quand j'avais des procès, et à l'académie , quand j'étais candidat. Cda m'eût mieux valu que tous les droits du monde pour avoir le fauteuil et pour garder mon bien. Ilfauten convenir, de trois sortes de gens aiuqueb j'ai eu affaire depuis un certain temps, savants, juges, ministres, jen'ai pu vraiment faire entendre raison qu'à ceus-cï.
J'ai trouvé les ministres incomparablement plus amis des (ejje(-/e»/vjquel académie de
ceiioiD,etpliu justes que &i7*Hf(rc?.*Ceci soit dit «ansdéroger à mes principes d'opposition. Vous DOtis plaignes beaucoup, nous autres paysans ; et vous avei raison , en ce sens que Ddtre sort pourrait être meilleur. Hous aépendons d'un maire et d'un garde champêtre, qui se fSchent aisément. L'amende et la prison ne sont pas des bagatelles. Mais songez donc. Monsieur, qu'autrefois on nous tuait pourcin^ saua parisis. C'était la loi. Tout noble ayant tue un vilain devait jeter cinq sous sur la fosse du mort. Hais les lois libérales ne s'exécutent guères , et la plupart du temps on nous tuait pour ritin. Maintenant, il en coûte & un maire sept sous et demi de papier marqué pour seulement mettre en pnson l'homme qui travaille, et les juges s'en mêlent. On prend des conclusions, puis on rend un arrête conforme aubon plaisir du maire ou du préfet. Vous paraît-il, Monsieur, quenousayous peu gagneencinqousixcents ans? Hoiis étions la gcntcon'/ai/e,('w//rtJ/et'( luaWe à volonté , nous ne sommes plus qu'/>icarre'mA/ef. Est-ce assez, direr-vous? Patience; laissez faire; encore cinq ou six siècles, et nous parlerons au maire tout comme je vou»
parle; nous pourrons lui demander de îargei. t s'il nous en doit , et nous plaindre s'il nous en prend, sans encourir peine de prison.
Toutes chose» oatleur pn^ràs. Du temps de MoDtaigae, un vilain, son seigneur le voulant tuer, s'avisa de se défendre. Chacun en fut surpris, et le seigneur surtout, <jui nes'y attendait pas, et Montaigne qui le raconte. Ce manant devinait les droits de rbomme. Il fut pendu , cela devait être. Il ne faut pas devancer son siècle.
Sous Louis XIV , on découvrit qn'un paysan était un homme, ou plutâtcette découverte, faite depuis longtemps dans les cl(»très, par de jeunes religieuses, alors seulement se répandit , et d'abord parut une rêverie de ces bonnes soeurs, commenous l'apprend Labruyère. Pour des filles cloîtrées , dit-il , lat paysan est un homme. Il témoigne là dessus combien cetteopinion lui semble étrange. Elle est commune maintenant, etbicn des genspensent sur ce point comme les religieuses , sans en avoir les mêmes raisons. On tient asses généralementque les paysans sont des hommes.
De là&les traiter comme tels, il y'a loin encore. Il se passera long-temps avant qu'on s'accoutume,dans la plupart de nosprovinces, avoir un paysan vêtu, semer et recueillir pour lui , à voir un homme de bien posséder quelque chose.Ces nouveautés choquent furieusement les propriétaires, j'entends ceux qui, pour le devenir, n'ontea que la peinede naître.
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LETTRE n.
Projet tTamélortUiim de ragriculture , par Jacquis BUJÂIII.T, m-ocat^Melle, dé^ portement des Deux-^fres,
BBOcitTKE de ciiiquaate pages , oii l'on trouve dei calculs , des remarques , des idéet dignes de l'attention de tous ceux qui ont étudié cette matière. L'auteur aime son sujet, le traite en homme instruit, et dont le* connaissances s'étendent au-delà. I) ne tiendrait qu'à lui d'approfondir les choses qu'il effleure en passant; plein de lèle d'ailleurs pour le bonbeur public et la gloire de l'état , il cod- (eille au gouvernement ttencourager l'agriculture. Il veut qu'on dirig: la nation vert f économie rurale, qu'an instruise les euUipateurSf et il en indique les moyens. Bien n'est mieux peusé ai plus louable. Mais avec tout cela il ne contentera pas les gens , en très grand nombre, qui sont p^'suadés que toute influence du pouvoir nuit à l'indushîe, et qui croient goutvmement synonyme d'empêchement, en ce qui concerne les arts. Ils diront à H. Bujault: laissez le gouvemraneat
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( i67 ) percevoir des impâts , et répandre des grScei ; mais, pour Dieu, ne l'eDgagez point à te mêler de nos afFaîrei. Souflrez, s'il ne peut nous oublier, qu'il piense à nous le moins possible. Ses intentions à notre égard sont sans doute les meilleures du monde , set vues toujours parfaitement sages , et surtout désintéressées ; mais , par une fatalité qui ne se dément jamais , tout ce qu'il encourage languit, tout ce qu'il dirige va mal, tout ce qu'il conserve périt , hors les maisons de jeu et de débauche. L'Opéra , peut-être , aurait peine à se passer du gouvernement ; mais nous , nous ne sommes pas brouillés avec le public. Laboureurs, artisans, nous ne l'ennujrons pas même en chantant ; à qui travaille il ne faut que la Uberlé.
Voilà ce qu'on pourra dire , et ce qoe certainement diront à M. Bujault les parti.sans du libre exercice de l'industrie. Mais les mêmes gens, l'approuvent, lorsqu'il re-
1)roche aux oisifs dont abondent la ville et a campagne, aux jeunes gens, et, chose assurément remarquable, aux grands propriétaires de terres , leur dédain pour l'a- . griculture, suite de cette fureur pour les picices , qui est un mal ancien chez nous , et dont Philippe de Comines, il y a plus de trois cents ans , a fait dei plaintes
toutes pareille). Ils n'oiU, dit^l, souci de rien, parlant dea Françaii de son temps, tinon aqffîcet et éttUs, que tnxr bien Us stf ventjaire valoir, cause principale de mouvoir guerres et r^eliions. Les choses ont peu changé; seulement cette convoitùe-des o^cea et e'iais { curée autrefois réservée à nobles limiers ) est devenue plus âpre encore , depuis que tous r peuvent prétendre, et ne donne pas peu d'ailaires au gouvernement : quelque multiplié que paraisse aujourd'hui le nom- Dre des emplois , qui ne se compare plus qu'aux étoiles du ciel , et aux sables de la mer , il n'a pourtant nulle proportion avec celui des demandeurs , et on est loin de pouvoir conlenter tout le monde. Suivant un calcul modéré de H. fiujault, il y a maintenant en France, pour chaque place, dix aspirants , ce qui , en supposant seulement deux cents mille emplois, fait un effectif de deuK millions de solliciteurs actuellement , dans les antichambres , le chapeau dans la main, se tenant sur leurs membres ( i), comme dit un poète ; accordons qu'ils ne fassent nul mal (ainsi la charité nous oblige à le croire), ils pourraient faire quelque bien, et par ime honnête industrie, fuir les tentations du inaUn. C'est ce que voudrait M. Bujault, (i) Ki'gnicr. Satires.
et ce qu'il n'obtiendra pas , selon toute apparence. L'esprit du siècle s'y oppoae. Chacun maintenant cherche à se placer , ou , s'il est placé, à se pousser. On vfiut être quelque chose. Dès qu'un jeune homme sait faire la révérence, riche ou non , peu importe, il se met sur les rangs ; il demande des gages , en tirant un pied derrière l'autre : cda s^appelle se jw^senter ; tout le monde se présente pour être quelque chose. Oh est quelque chose en raison du mal qu'on peut faire. Un laboureur n'est rien ; on homme qui cultive , qid bâtit, qui travaille utilement, n'est rien. Un f^ndarme est quelque chose ; un préfet est beaucoup ; Bonaparte était tout. Voilà le»
. cradtions de l'estime publique , l'échelle de la considération suivant laquelle chacun veut être Bonaparte , sinon préfet , ou bien gendarme. Voità la direction générale des esprits , la même depuis long-temps , et non prête i changer. Sans cela, qui peut direjusqu'où s'élancerait le génie de 1 invention ou atteindrait avec le temps l'industrie humaine , k latpielle Dieu sans doute voulut mettre des bornes , en la détournant vers «et art de se faire petit pour complaire , de s'abaisser , de s'effacer devant un supérieur , de s'ôter •oi-méme tout mente, toute vertu, de s'anéantir , seul moyen d'être quelque chose.
LETTRE III
Vcretr, lo septemtre 1B19:
MOSUEUK ,
QuELqxj'rn se [Jaiot dans unede vos feuilles, que Eoiu prétexte de Tacances, on lui «refusé lentréedelabibliothèqueduroi.JevoUceque c'est; on l'a pris pour ud de ces curieux comme il en vient là fréquemment, qui ae veulent que voir des livres , et gênent les gens studieux. Ceux-«i n'ont point à craindre un semblable refus, et la biblioUiéque pour eux ne vaque j^ mais. Aux autres , oa assigne certains jours , certaines heures , ordee tçât sage ; votre ami , pour peu qu'il y veuille réfléchir , lui-même en conviendra. S'il m'en croit, qu'il retourne à la bibliothèque, et, parlant à quelqu'un de ceux qui en ont le soin ', qu'il se lasse connaître pour être de-ces gens auxquels il faut, avec des livres, silence, repos, liborté; je suis trompé , s'il ne trouve des gens aussi pi-omptsàle^ttisfaire, que capables de l'aider etde le diriger dans toutes sortes de recherches. J'en ai fait rexpérience; d'autres la font chaque jourà leur très grandprofit. Après cela, s'il a voyagé, s'il a vu en Allemagne les livres enchaînés, en Italie, /»(/s^f,c'est-ù*dire biffés,
ntorés, mutilm par U cagoterie , enfermés le {diu touTent , ne se coniniuni(nier que mr un ordi-e d'en haut , il cessera de te plaindre de nos bibliothèques, de celle-là surtout; enfin il avouera , s'il est de boone feu , que cet établissement n'a point de pareil au monde pour les facilités qu'y trouvent ceux qui vraiment veulent étudier.
Quant au factionnaire suisse qu'il a tu à la parte , ce n'étai«it pas sans doute les administrateurs qui l'avaient placé U. Rareloent les savants posent des sentinelles , si ce n'est dans les guerres de l'École de Drwt. Je ne ctmnais point messieurs de la bibliothèque assez pour pouvoir vous rien dire de leurs ■entimentsj mais je les crois Français, et je me pmuade que s'il dépendait d'eux , on ferait venir d'Amiens des ^ns pour être suisses , puisque enfin il en faut dans lagarde du roi.
LETTRE IV
Vérets, 18 octidire 1819.
Monsieur.
Le hasard m'a fait tomber entre les mains nne lettre d'un procureur du roi à un commandant de gendarmes. En voici U copie , sauf les noms que je supprima.
Monsiettr lé commandant, veuillez Jain arrêter et conduire en prison un tel ^ tel endroit.
Voilà toute U lettre. Je crois, si vous l'iraprimez , qu'on Tout en saurq gré. Le public est intéressé dans une pareille correspondance; jnats il n'en connaît d'ordinaire que les résul' taU. Ceci est bref, concis ; c'est le style impérial , ennemi des IcmgueurB et des explications, feuillet mettre en prison , cela dit tout. On n'ajoute pas : car tel est notre plaisir. Ce serait rendre raison , alléguer un motif; et en style de l'empire , mi ne rend raison de rien. Pour moi , /e suis charmé de ce petit morceau.
■ Quelqu'un pourra demander [ car on de- Tient curieux , et le monde s'avise de que^ tions maintenant qui ne k faisaient pas autrefois ] , on demandera peut-tftre combien de gens en France ont le droit ou le pouvoir d'emprisonner qui bon leur semble sans être tenus de dire pourquoi. Est-ce une prérogative des procureurs du i-oi et de leurs sub- £tituts?Jele croirais, quantàmot. Ces places sont recherchées ; ce n est pas pour l'argent. On en donnait jadis, on en donnait beaucoup pour être procureur du roi. Fouquet vendit sa charge dii-'huit eent mille francs , cinq millions d'aujourd'hui , et elles coûtent a
( "73 ) pi'éient bien plui que de l'argent. Ce qu'achètent à axer d'honnêtes gens f c'eit i'iionneur ( l'honneur seul peut flatter un etpnt gene'reux ) , ce sont les pnviléges attacliés à cet places. En est-il en effet de plus beau , de plus grand que celui de pouvoir dire:
Gendarmes, qu'on l'arrête, qu'oD le mène «□prison. Cela ne sent point du tout le robin, l'homme de loi. On ne voit rien là-dedans de ces tentes et pesantes formalités de justice que le cardinal de Retz reproche , avec tant de raison, à la magistratui-e , et qui, tant de fois, le firent enrager, comme luimême le raconte.
Il ne se plaindrait pas maintenant : tout a changé au-delà même de ce qu'il eût pu désirer alors. Notre jurisprudence, nos lois sont prévôtales; nos magbtrats aussi doivent éli-e expéditifs, et le sont. Vite, tôt; ein-
})risoDnez , tues . on n'aurait jamais fait , s'il allait tant d'ambages et de cuconloculions.
Tout chez nous porte empreint le caractèi'e de ce héros , le génie du pouvoir , qui faisait en une heure une constitution , eu quelques jom's un code pour toutes les nations , gouvernait à cheval , organisait en poste , et fonda , en se débottant , un empire gui dui*e encore.
Tout bien considéré , le parti le nlui sûr ,
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e'««t de respecter fort tes procureur* du roi et leurs clercj ; de fiiir toute rencontre avec eux , tout démêlé ; de leur céder non seil^ ment le haut du pavé , mais tout le pavé , ■'il K peut. Car enfin , on k sait , ce tant des gens fort sages , qui ne mettent en prison que pour de bonnes raisons , exempts de passions , calmes , impertubables . des hommes prouvés sous le grand I4apoléon , qui , centjois dans le cours de sa gloire passée , tenta leur patience <t ne l'a point lassée.
Mais ce ne sont pas des saints ; ils peuvent se IScher. Un mot , avec paraphe , le commandant est Ih. f^euillez et aussitôt gendarmes de courir , prison de s'ouvrir ; quand .vous y serez , la charte ne vous en tirera pas. Vous pourrez rêver à votre aise ta liberté iàdividuelle. Non , respectons les gens du roi , ou les gens de l'empereur , qui happent au nom du rtà. C'est le <»Dseil que je prends pour moi , et que je donne à mes amis.
Mais je me suis trompé , Monsieur , je m'«) aperçois ; ce n'est pas là toute la letlre du procureur du roi : avec ce que je vous ai transcrit , il y a qudque chose encore. 11 y ad'alH)rdceci:£e/>rocurew/'rfMroi,à J/. le cùnunandant de la gendarmerie, Monsieur le commandant ; et puis , j'ai l'honneur d'être , Monsieur le commandant , avec
( '75) ftmtùl/ration , votre ttès ktantle et trit obéissant urviteur.
Le tout s'accbrde parfaitement avec veuillez mettre en prison. J^euUlez, c'est comme on dit : faites-moi l'amitié , obliges-mot de erâce , rendez-moi ce service , It la diarge d'autant. Je suis votre serviteur , cela l'entend. Il est serviteur du gendarme, qui, au besoin , sera Le sien ; ils sont serviteurs l'un de l'autre contre Xadministré qui les paie tous deux ; car l'homme qu'on emprisonne est UD cultivateur. C'est un bon paysan qui a déplu au maire en luidcmandant de l'argent.
Celui-ci , par le moyen du procureur du roi , dont il est serviteur , a fait juger et condamner l'insoleût vilaiq , que ledit procureur du roi , par son serviteur le gendarme , a fait constituer es prisons. C'est l'histoire connue; cela se A-oit partout.
Oh !ique nos magistrats donnent de grandj exemples \ quelle sévérité I quelle rigidité ! quelle exactitude scrupuleuse dans l'observatioa de toutes les formes de la civilité 7 Celuici peut-être oublie dans sa lettre quelque chose, comme défaire mention d'un jugement ; mais il n'oublie pas le très-hiunble serviteur , l'honneur d'éti-e , et , le reste , bien plus important que le jugement, et tout , pour monsieur le gendame. Au boui^ I. tS
(■76) rcau , ma» doote , il écrit : Honneur I« botir-
reau, yeuillez tuer ,etie mil votreserriteur. he» procureur* du roi ne sont pat seulement d'honnêtes gens ; ce sonrencore des gens fort honnête*, leur correspondance est civile comme lei parties de monsieur Fleurant.
Bloi* on pourrait leur dire aussi comme le malade imaginaire ; ce n'est pas tout d'être civil , ce n est pas tout pour un magistrat d'être serviteur des gendarmes j il faudrait être bon , et ami de l'équité.
LETTRE V
Vérets, la novombre 181g.
Monsieur , Dans ces provinces , nous avons nos bandes noires , coxtaoe vous k Paris , à ce que j'entends dire. Ce sont des gens qui n'assassinent point , mais qui détruisent tout. Ils achètent de grands biens pour les revendre en détait, et, de profession, décomposent les grandes propriétés. C'est pitié de voir quand une teire tombe dans les mains de ces gens-là ; elle se perd , disparait. Château , chapelle, donjon, tout s'en va, tout s'abîme. Les avenues rasées , laboui'ées de çà , de l)i ; i
( '77) n'en reste pat trace. Où était l'orangerie t'éléve une métairie , des granges , des étables pleines de vadies et de cochons. Adieu bosquets , parterres , gazons , allées d'arbrisseaux et de fleurs ; tout cela morcelé entre dix paysans ; l'un y va fouir des haricots , l'autre de la vesce. Le château , s'il est vieux , se fond en une douzaine de maisons qui ont des portes et des fenêtres , mais ni tours , ni créneaux , ni pont-levis , ni cachots , ni antiques souvenirs. Le pai'c seul demeure entier , défendu par de vieilles lois qui tiennent bon contre l'industrie. Car on ne permet pas de défricher les bois , dans les cantons les mieux cultivés de la France , de peur d'être c^Ugé d'ouvrir ailleurs des routes et de . creuser des canaux, pour l'exploitation des forêts. Enfin , les gens dont je vous pai'le se peuvent nommer les fléaux de la propriété.' Ils la brisent , la pulvérisent , l'éparpiUeut encore après la révolution, mal vus pour cela d'un chacun. On leur prête , parce qu'ils rendent , et passent pour exacts ; mais d'ailleurs on les naît , parce qu'ils s'enrichissent de ces spéculations : eux-mêmes paraissent en avoir nonte , et n'osent quasi se montrer. De tous côtés on Içur crie hepp ! hepp ! 11 n'est si mince autorité qui ne triomphe de les iurveiller.
Leurs procès ne sont jamais douteux ; les juges
(178) M font partie* conlreeox. Cei gens me «em-
Uent bien à plaindre, quelque succès qu'aimt, dit-on , leurs opéralions , quelques profits
' qu'ils puissent faire.
Un de mes voisins , homme bizarre , qui H mâle de raisonner , parlant d'eux l'autre jour , disait : Ils ne font de mal à personne , et font du bien i tout le monde ; car ils donnent à l'un de l'argent pour sa terre , à l'autre de la terre pour son argent ; chacun a ce qu'il lui faut , et le public j gagne. On travaille mieux et plus. Or , avec plus de travail, il y a plus de produits , c'est4-dire plus de ridkesse, plus d'aisance commune, et, notés
■ ceci , plus" de moeurs , plus d'ordre dans l'état comme dans les familles. Tout vice vient d'oisivel^, tout désordre public vient du manque de travail. Ces gens donc , chaque fins que simplonent ils adtètent iuie tnre et la revendent , font bien , font une diose Utile , très utile et très bonne quand ils achètent .d'un pour revendre i plusieurs ; car accomodant plus de gens, ils augmentent d'autant plus le travail , les produits , la richesse, [e bon ordre , le bien de tous et de chacun. Mais lors4]u'ils revend eut et partagmt cette terre à des hommes qui n'avaient point de terre , alors le bien qu'ils font est grand ; car ils font des propriétaires, c'est-a-dire ,
( 179 ) d'honnêtes gens , selon Côme de Médîcis.
Avec trois aimes de (U'opfùt, Aisa\t-i\,jeJ(Us un homme de bien f avec trois quaitiera de tciTe il aurait fait un saiut. En effet, tout
Eroprîëtaire veut l'ordre, la paix, la justice, on qu'il ne soit fonctionnaire ou pense k le devenir. Faire propriétaire, sans dépouiller personne, l'homme qui n'est que mercenaire, donner la terre au laboureur, c'est le S lus grand bien qui sepiiisse faire en France, cpuis qu'il n'y a plus de serfs à affranchir. C'est ce que fout ces gens.
Mais une teree est détruite ; mais le château, les souvenirs, les monuments, l'histoire Les mODuments se conservent où
les hommes ont péri, à Balbek, à Palmyre, et sous la cendre du Vésuve; luais ailleurs , l'industrie, qui renouvelle tout, leur fait une guerre continuelle. Rome elle-même à détruit ses antiques édifices , et se plaint à toi't des Barbares . Les Goths et les Vandales voulaient tout conserver. U n'a pas tenu à eux qu'elle nedcmcurSt et ne soit aujourd'hui telle qu'ils la trouvèrent. Mais malgré leurs édits -portant peine de mort contre quiconque endommageait les statues et les monuments , toutadisparu, tout apris une fuM-me nouvelle. Et où en serait-on ? que deviendrait te monde, si chaque âge respectait, révérait, consacrait, i. i5.
( .8o ) i titre d'ancieiiDeté , toute ceiiTre de« âge« passéi, n*osait toucher & rien, défaire ni mouvoir quoi i^ue ce soit ; scrupule de Madame de Hai'lai , qui , plutôt que de remuer lefauteuil et les pantoufles du feu chancelier •ou §rand-père,. toute mi vie vécut dans sa vieille, incommode et malsaine maison. M. de Harcellus chérit , dans les forêts , le souvenir des druides, et, pour cela, ne veut pas qu'on Mploite aucun boîi , qu'on abatte même un arbre, le plus creux, le plus caduc, tout, de peur a'oubUer les sacrifices humains et les oieuT teints de sangi de ces bons Gaulois DOS aïeux. Il défend tant qu'il peut , en roé* moire du vieux âge , les ronces , les brousailles , les landes féodales , que d'ignobles guérêtg chaque jour envahissent. Les souvenirs , dit-on? est-ce par les souvenirs que se recommandent ces châteaux et ces cloîtres eothiques ? Autour de nous , Chenonceaux , le Plessis-lèz-Toiu-s , Blois, Amboise, Marmoutiers, que retracent-ils à l'esprit? de honteuses débauches, d'intSmes trahisons, des assassinats, des massacres, des supplices, des tortures , d'exécrables forfaits , le luxe et la luxure , et la Crasse ignorance des abbés et des moioes , et pis encore l'hypocrisie.
Les monuments, il faut l'avouer, pom- la plupart ne rappellent guèies que des crimes
( iSi ) ou dei superstitions , dont la mémoire , sans eux, duie toujours assez, et s'ils ne sont utiles aux arts comme modèles , ce qui peut se clii'ed*un petit nombre, que gagne-t-on k les conserver , lorsiju'on en peut tirer parti pour l'avantage de tous ou de quelqu'un seulement? Les pierres d'un couvent sont-elles f)rofaaées , nesput-elles pas plutôt purifiées, orsqu'elles servent à élever les murs d'une maison de piajsan , d'nne sainte et chaste demeure , où jamais ne cesse le travail , ni par conséquent la prière? Qui travaiUe prie.
Une terrenonplusn'est pas détruite; c'est pure façon de parler. Bien le peut-être un marquisat , un titre noble , quand la ten'e passe à des vilains. Encore dit-on qu'il se conserve et demeure au sang , à la race , tant
qu'il y a race; je m'en rapporte Prenez
te titre , a dit la Fontaine , et latisez-nxoi la rente: C'est , je pense , à peu près le partage qui a lieu lorsqu'un ilef tomiie en roture, malheur si commun de nos jours '. Le gentilhomme garde son titre , pour le faire valoir k la cour. Le vilain acquiert seulement lesol, et n'en demande pas d'avantage , content de posséder la glèbe à laquelle il fut attaché ; il la fait valuii' à sa mode , c'est-à-dire par le travail. Or. plus la glèbe est divisée, plus clic s'amclioi-c et prospère. C'est ce que Ves-
périencc ft prouré. Telle tem Tetictue il y a vÎDgt-ciDqaDS , eat k cette heure partagée en dix mille portions , qui vingt fois ont changé de mains, d^ntia la première aliénation, lour joiu^ de mieux en mieul cultivée (on le sait; nouveau propriétaire, nouveau travail , nouveaux estais); le produitd'autrefoisnepaierait F asl'impôt d'aujourd'hui. RecomposezUDpeu ancien fîîl, par les procédés indiques dans le Conservateur, et que chaque portion retourne du m-opriélaire laboureur k ce bon Beigneui- adoré de ses vassaux dans son château,pourêtresubstitu^àluietà ses hoirs, lie mâle en mâle , à perpétuitd; ses hoirs ne laboureront pas , ses vassaux peu. Plus d'industrie. Tout ce qui maintenant travaille se fera laquais , ou mendiant , ou moine , ou soldat , ou voleur. Monseigneur aura ses pacages et ses lods et ventes , avec les grâces de la cour, fiientdt reparaîtront les créneaux, puis les ronces et les épines > et puis les forêts , les druides de AE. de Marcellus ; et U terre altn^ sera détruite.
lis ne songent pas , les bonnes gens qui Tcul^it maintenir toutes choses intactes, qu'à Dieu seul appartient de créer; ^'on ne fait point sans défaire ; que ne jamais détruire , o-'cst ne jamais renouveler. Celui-ci , pour conserver les bois , défend de couper une so-
( .83 ) Uve ; an autre conservera les pierres dans h çan'ière; à présent, bStissez. L'aUié de la Meiinais conserve 'es ruines , les restes de donjons , les tours abandonnées , tout ce ipii pourrit et tombe. Que l'on con&tmise un pont du débris délaissé de ces vieilLcs masu- ;fcs , qu'on répare une usine , il s'emporte , i| s'écrie -.L'esprit de la révolution est ^nis- »emnie«(<fc*(ruc(e(W, Le jour de la création, -
Ï ici bruit n'eât-il pas fait? il eût crié : Mon ieu , conservons le chaos.
En somme, ces geas-cî , ces destructeurs de terres , font gi-and bien à la terre, divisent te travail, aident à la production, et, faisant leurs affaires , font plus pour l'industi-ie et pour l'agriculture que jamais ministre , ni préfet, ni société d'encoui-agement, sous l'autorisation du préfet. Le pubUc les estime {leu. En revanche , il honore fort ceux qui e dépouillent et l'écrasent; toute fortuite faite a ses dépens lui paraît belle et bien acquise.
Voilà ce que me dît mon voiûn. Mais, moi , tous ces discours me persuadent peu.
Je ne suis pas né d'hier, et j'ai mes souvenirs. J'ai vu les grandes terres, les nches abha7e$;G'étaitle temps des bonnes œuvres.
J'ai vu mille pauvres recevoir mille écuelles de soupe à la porte de Marmoutien, Le cou-
(.84) Tent et \es terres vendues , je n'ai plus vu ni écuelles, nisoupes, ni pauvres, pendant quelques années, (usqu'au rècne brûlant de l'empereur et roi qui remit en noDoeur toute espèce de mendicité. J'ai tu jadis, j'ai vu madame la duchesse , marraine de nos cloches, le jour de Sainte-Andoche , donner & la fabrique cinquante louis en or, et dix ëcus aux pauvres. Les pauvres ont acheta ses terres et son château , et ne donnent rien k po-sonne. Chaque jour la charité s'éteint, depuis qu'on songe k travailler , £t se perdra enfin , si U Sainte-alliance n'y met ordre.
LETTRE VI
Vêreti , ]o novembre 1819.
MonsiEtiB , Il faut mettre deTeocreet tirer avec soin.
Dites cela , je vous prie , de ma part , à vor tre imprimeur , s'il a quelque envie que se»
feuilles sortent lisibles de la presse. Je déctulTre i peine la moitié d'un de vos paragraphes du i 3 , dans lequel je vois bien pourtant que vous louez les Français comme un peuple rempli de sentiments chrétiens, et laites un justeélogede notre dévotion, bonne
( iSS) conduite, soumission aiucpasteursdeleglise.
Nous vous eo sommes bien obligés ; celft est eàiéreux à vous, dans un moment où tant oe gens nous traitent de mauvais sujets , et appellent pour nous corriger tes puissances étrangères. Votre dessein , si jene me trompe, est de faire voir que nous pouvons nous passer de mission! , et que , chez nous , les bons 5 ères prêchent des convertis. Vous dites 'abom excellemment: La religion est ho-, nonee ; puis vous ajoutez quelque chose que j'eusse voulu pouvoir lire, car la matière m'intéresse. Mais dans mon exemplaire, je distingue seulement ces lettres, /. p.. p. e cro. 1. 1. p.. t., là-dessus , quoique nous ayons pu faire, moi et tous mes amis, à grand ren- Jbrt de besicles, comme dit maître François, nous sommes encore à deviner si vous avct écrit en style d'Atala, le peuple croit et prie., ou, moins poétiquement, le peuple croît {àxcou{[ejs)et paie. Voilà sur quoi nous disputons, moi et ces messieurs , depuis deux jours, lis soutiennent la premièi'e leçon; je défends la seconde , sans me {3cher néanmoins , car mon opinion est probable ; mais, comme disent les jésuites, le contraire eft probable aussi.
Mes raisons, cependant, sont bien bonnes.
Mais je veux premièrement vousdireccllesde
in« adversaires, satiiTous en rien d»siniuler ni rien diminuer de teurforce. Le peuplecroit, disent-ils, cela est évident. II croit qu on songe itemVcequ'onluiftpronii); que tout àl'heure ou va exécuter la charte , et il prie qu'on se hâte, parce qu'il se souvient de la poule au pot qu'on lui promit jadis, et qui lui fut ravie par un de ces tours que l'agneau enleigTie à cetix de la société (belle expression du père Garasse). Or, le peuple, en même temp qu'on lui présente là «barte, aperçoit dans un coin la sociètë de l'agneau , et cela llnquiète.
Il croit que ses mandataires vont faire ses affaires. 1) croit bioi d'autres choses, car il est fort crédule. Il prie les gouvernants de l'épargner un peu , et il croit qu'on l'écoute. En un mot , le peuple est toujoui's priant et croyant. Croire et prier, c'est son état, sa façon d'être de tout temps; et le journaliste, bomme d'esprit, ne peut avoir eu d'autre idée. C'est ainsi qu-ils expliquent et commentent ce passage. Doctemeut \
Hais ]e dis : te peuple croît [avec un accent circonflexe). U croît À Tued'œil, comme le fils de Gargantua, et paie.Cesoutdeuxvérites que le gourualiste , en ce peu de mots, a heureusement exprimées. Le peuple croit et multiplie \ se peut-il autrement ? tout le
(>87) monde » marie. Les jeunes geni prranent femme dès qu'il pensent savoir ce oue c'est quWe fonme. Peu font vœu de chasteté, parce qu'un pareil vœu sent le libertinage, ou plutôt , ou sait aujourd'hui qu'il n'j a de chasteté que dans le mariage. Aussi les filles n'attendent ruères. Autrefois , dans ce pays , une mariée de village avait rarement moins de trente ou trente-cinq ans. A cet fige maintenant elles sont toutes grand'mères , et fort étoignéesde s'en plaindi'e. On ne craint plus d'avoir des enfants , depuis qu'on a de quoi les élever , et même de quoi les racheter quand 1b gouvernement s'en empare. Chaque paysan presque possède ce que noui appelons ta ^ulee deienace f ua ou deuxarpens déterre en huit ou dix morceaux , qui , labourés > retournés , travaillés sans relâche, font vivre la famille. C'est un grand mal que cela. Mais OD y va remédier. On va recomposer les grandes propriétés pourle« gens qui ne veulent rien faire. La terre alors se reposera.
Chaque gentilhomme ou chanoine aura , pour sa part, mille arpena, à chargededoiv mir ; et s'il ronfle . le double.
Ce qui fait aussi que le peuple croit, c'est qu'en tout , on vit mieux à présent qu'autrefois. On est nourri , vêtu , logé bien mieux qu'on ne l'était, et les mceurs s'amélira^nt avec I. l6
.ogic.
( ,88 J IfeTiTrephysîque.Moinsdecetibataires^mdm^ de vicea, moins de d^bauclifc. Nous' n'avon»
plus de couf coU i détestable sottise qui se pra-' tiquart jadis, de teotr ensemble enfeitnés, contre tout ordre de nqtui'e, des mfites sans' fémetlea', des femelles sanj mâles , dans l'oisiveté du cloître , où fermentait uiie corruption li , se répandant au dehors, de proche en proie, infectait tout. Dieu «ans doute ne permettra pat que ceux qui , chez nous , veulent rétàbiir de pareils lieui d'impureté , réussissent dans leurs desseins. Nos péchés , quetques grands qu'il soient , n'ont pas mérite cechâtiment; notre orgueil, cette humiliation. Il en faut coçteuîr pourtant ; ce serait une chose curietise à voir parmi ce peuple actif, laborieux, dont chaque jour l'industrieaugmente, 1rs travaux se fnultiplient , et dont par conséquent la mcH-aJe s épure , car l'un suit loutre ; ce serait an biiarre contraste , qu'an miheu d'un- td peuple , une société de gens faisant voeu publiquement de fainéantise et de mendicité , si l'on ne veut dire encore , et d'impudicité.
Parmi les causes d'accroissament de la population , il ne faut pas compter pour peu le repos de Napoléon. Depuis que ce grand homme est U oft son rare génie l'a conduit, s'il eût continué de l'exercer , trois millions de
..Coi,glc
( '8oJ
ieiincj^DSserâteDtmorUpourtâ gloire,)^ .ont reonneetenfanUjiuanitenant ; un millit»! seraient «oui les anuej. sans femnie , corrom^nt celles <les auti««. Il eit donc fores , ^en t^ute £iugon , que le peuple Gnusse ; ainsi /ait-il . ftywt renia , tient tt dtevance, peu de wldafii et point de moinei,
A préKDt, je dis le peuple paie, et nid n« <ae contredira. Si ce n'est U, Monsieur, ce que Vous avei écrit, c'estce qu'il faUait écrire pour n'iiToÎT point de dispute. Le peuple prit, est utie thèse un peu sujette à examen. Le peuple paie , est un axiome de tous temps , de tout fiays , de tout gouveroemefat. Mais le peUpU t-aoçai* sur ce point se distingue entre tous , etsepiguede pa^er Ifli-gcment , d'entretenir jni^njfiqbenient cent qui prêtaient soin de se» eflaii'cs, dequelque nation , condition , mérite ■OU qualité qu'ils soient; aussi n'en muiquei^it jamais. Quand tous ses gouvernants s'«l plièrent un jour, croyant lui faire pièce et le Uiaser en peine, d'autres se pcésmtèrent qu'<M ne demandait pas, et simpatronisè* rent; pnjis les premiers revenant comme on y pensait le moins (a^ec quelques voisins), frand conflit, grand débat, que le peuple accMnmiDda , en lès pavant tous, et tous ceui qui s'étaient mêlés de l'affaire ;■ tant il est de bonne aatuiie ; peuple charmant , léger , vo-
..Coogio
Ug«, mnabla, Yariable, cfaangeatit, mai* toujour* payant. Qui l'a dit? Je ne mis , Bo^ naparteou quelque autre : le peuple est fait pour payer; et luei là-detsus , si vous en êtes curieux, un chapitre du testament de ce grand cardinal de Richelieu , dans lequel H examine , en profond politique et en homme d'état, cette importante question : /lufu'â ^uel point on doit permettre ijue le pâtpte toit à KM* due. Trop d'aise le rend iosolent ; il faut le faire payn- pour lui âter ce trop d'aise. Trop peu l'emplche de payer ; il laut lui laisser qudque chose , comme aux abeUIes on laisse du miel et de la cire. Il lui faut même encore ( sans qu<N il ne travaillerait , n'amasserait, ni ne paierait) un peu de liberté. Mais combien ? c'est-là le point.
H.Decaies nous le dira. En attendant noua lui payons , bon an mal an , neuf cent miï- Jions, et s'il payait cmnmeDOustout cequ'on lui demande , il aurait bien moins de quer^es. A vrai dire aussi, onlechicanesnrremploi de ces neuf cent millions. Le meilleur Hsaea qu'il eu pût faire , ce serait, selcm moi , de les jouer au biribi , ou d'en entretenir des nymphes d'opéra , àVinsude madame la comtesse. Cela serait lout-à-fait dans le bel air de la cour , et vaudrait mieux pour nous qœ de le voir donner notre ttrg^tt k des soltuts
qui communient et nous luicident dani les rue», qui escortent la procession et nous coupent le nei en passant ; i des ju^s qui appliquent la loi SI rudement aux uns , si doucement aux autres ; à des prêtres qui ne nous enterrent que quand nous mourons ï leur guiseet en restituant. Il arrÎTerait que bientât, ne comptantplustur ces gens-là, nous essaierions de nous en passer , de nous garder , de nous juger, de nous enterrer les uns les autres, et, en un besoin, de nous défendre nous-mêmes sans soldats ; seul moyen , ce dit-on , d'être bien défendus , et tout en irait mieux. La cour passerait le temps gaiement , sans s'embarrasser de contenter les puissance* étrangères. Voilà le conseil que je donne à M. Decaies, par la voie de votre journal.
Hais M. decazes ne vous lit point ; il tra- Taîlle avec Mademoiselle.
Au reste, il est bien vrai, Hessieurs, et vous avei raison de le dire , que nous sommes un peuple religieux , et plus que jamais aujourdliui. Vous gardons les commandements de Dieu bien mieux depuis qu'on nous prêche moins. Ne point voler, ne point tuer, ne convoiter la femme ni l'âne , honorer père et mère, nous pratiquons tout cela mieux que n'ont fait nos pères, et mieux que DC font actuellement , nqn tournos prêtres , I. i6.
mais qudques uns revenus de loîntain pijs, Rarement àcourirle monde devient-an ptu^ homme de bien; Biais us ecclésiastique, daiu la TIC vagabonde, prend d'étranges habitudes. Messire Jean Cnouart était bon Itomine, toutàson bréviaire, àsesouailles, il était doiu, humble de cœur, secourait l'indigent, confortait le dolent, assistait le mourant; il apaisait les querelles, pacifiait les familles : le Toità revenu d'Allemagne ou d'Angleterre , espèce de hussard en soutane , dont le hardi regard fait l'ougir nos jeunes CLIes , et dontlalaague scmetetrouble et U discorde; havdi, querelleiU', cherchant nmse; c'est un drôle qui n'a pas peur , tout prêt à faire feu cur les bleus, au premier signe de son évéque. Tels sont nos prêtres de retour de l'éluigi-ation. Ils ont Desoin de bons exemples et en trouveront parmi nous. Mais si nous sommes plus forts qu'eux sur les conimaudemeutsdeDieu, ilsnouten remontrent à leur tour sur les commandements de l'Eglise, qu'ils se rappellent mieux que nous, et dont le principal est, jea'ois, donner tout soa bienpourle Ciel, yoùs me demandez, disait «e bon prédicateur Bartette , comment on va en paradis? les cloches ducoiu-ent vous le disent : donnez, donnez, donnez. Le latin du uioincfxl^oli. F^og qut^rilis à me ^nUret
carisrimi,tfuomodoiCuradpttradisiwt? /loc tiicunt vobis campaaiE monasierii, dando > dando, dand^, .
LETTRE VII
Vereti, ao dêctinbre iSig.
MtmSIEUB,
Chacun ici cot]iiii«iite ^ sa manière le di^ couis royal d'ouveiture. ïij» des gens qui disent : on ne l'estaui'e point un culte. Les ruines d'une maison, c'est le motdubonhoauae, te pewent reparer j non les ruine* d'un ^uhft. Dieu a promis t^ue l'église rt>inaine, depuis le tempa de Léon X, dëchât constamment jusqu'à ce jour. EUe ne périrft point, parce qu!it est écrit : Les portes de
l'enfer j mais sont-ce noa ministre! qui la
doivent relever avec le télégraphe, ou M. de Marcellus avec quelques grimaces ? Pour restaurer le paganisme h, Rome, les emp^ reurs firent tout ce qu'ils purent , et ils pou- .vaient beaucoup ils n'en vinrent point à iwut. Uarie , en Angleterre , et d'autres souverains, .essayèr«il aussi de restaurer l'an- ' cienculte;ila u'j réussirent pas, et même, comme «n sait , mal en prit à quelque^ uOt.
"E/n matière de religion , fÔQU que de l^mr
gage , le peuple fkit la loi , te peuple de tout tempi a converti les rras. Il les ■ &its chrétieoide païens qu'ib étaient ,de cbréUeni catoUquet, «chismatiques, bératJques; il les fera raimnttables , s'il le devient lui-même j il faut finir pai^là.
D'autres disent : il y aurait moyen, si on le voulait tout de bon, de rallumer le sèle dans les cœurs un peu tièdes pour la vraie religion, le moyen serait de la persécuter':
infaillible recette, éprouvée, mille f<MS, et tnéme de nos jours. La religion doit plus aux gensdegSqu'ii ceuxde i8i5. Si elle languit encore, et s il faut un peu d'aide au culte dominant, comme l'assurent les ministre! , la chose est toute simple ; au lieu de gager les {«■êtres , mettet-les en prison et défendet la messe; demain le peuple sera dévot , autant qu'il le peut être a présent qu'il travaille ; car l'abbe de la Mennais a dit une vérité :
le mal de notre siècle , en fait de religion , ce n'est pas l'bérésie , l'erreur , les fausses doctrines ; c'est bien pis , c'est l'indifférence, ha froide indifférence a gagné toutes les clas* set , tous les individus , sans même en excepta' l'abbé de la Mennais et d'autres orateurs de la cause sacrée , qui ne s'en soucient pas plus , et le ftmt assez voir. Ces amis de l'aut^ n« s'en approchent guère : Je ttc remarqua
( '95 ) point qu'Ut hatttent Us ^gtûet. Quel est le ccmresKur de M. de Chateaubriand ? Certei ceux qui non* prêchent ne sont pas des Tartufes , ce ne sont pas des gens qUi veuillent en imposer. A leur» œuvres on v«t qu'ils •eraient bien fliebés de passer pour dévott , d'abnser qui oe Knt ; ils ont le masque à la main.
C'ett toi qui l'as nommé , docte abbé ; notre mal est le tien, l'indifférence pour la relieion. Il en a fait un livre, comme ces médecins qui composent des traités sur une malailie dont eux-mêmes sont atteints , et en raisonnent d'autant mieux. Il dit en un en-^ droit , gi j'ai bonne mémoire : Est-ce faute de sèle qu'on ne dispute pbtt , oujaùtede disputes qu'il n'x aplus de xiU. Je trouve, quant \ moi , que l'on dispute assez et que le Kèle ne manque pas ; mais depuis quelque temps il a changé d'objet : car même, dans ce qui s'écrit sur ta rdigton maintenant , de quoi est-41 question ? De la présence réelle ? «naucunefaçon.Delafréquentecommunion?
nullement. De la lumière du Thabor , de l'im- Aiaculée conception , de l'accessibilité , de la c«nsubstantialité du péreetdu iils? aussi peu. De quM donc s'agitnl 7 du iweou des prêtres , des biens vendus , de la dtme et des Dois du dergé, soit futûes ou taillis ; voilàdequoi
roadispnte.A)OUtea-y lesdcMiatiofM, lâikgt par testai^eut, l'argent, l'argent oomptant', les espèces ayant cours. Voilà- oe qui en^ flamme k zèla de nos docteurs , Toità sutquoi OD argumente; mais de Canon, pas du ntof.Dudogme, ona'ea ditrien; il semble que là-dessus tout le monde soit d'aoconl ; on s'embarrasse peu que les cinq propositions •oient ou De soieût pas dans le Iitt* de Jan- «énius. ILest question de savoir si le« év^ .mies auront de quoi eatretenir des chevaux', .des laquais, et des.....
On d^Tpaudait naguénts au. grand^icBirfe de S... : Quels sont toi sentitaetits gur 1* ^àce efficace , sur le pouvoir que Dieu nous donne d'exécuto- les commandementi ? Corn* ment accprdez-vous , avec le libre ^arbitre) le mandata impoêiibilia voienti6as et m^ itaaûbus? Que pensez-TOus de la auspensioA du saà^raent.dans \àt éspècss, et croyez- VOUS qu'ij en dâ>etade , commâ la substance de l'a£cid«at? Je pense , i^poncEt-il en colère , je pensÇ'ih ravoir mon prieuré , et je crois que je le raurai.
C'est un homme à csonaître que ce grande vicaire de S..., bonune de bonne hiaison , d'eu^Uente compagnie. On dit bien . l'xir aisé ne se prend qu'à l'année. U a tant yu te monde ! sa vie est un ronujï. C'sst lui dont
..Cjoglc
l'aventure, k I/ï^tlief , fit du bruit, quand sa jeune pénitente , belle fille vraiment , épousa le comte d*** , ofEcier de cavalerie.
Au bout de quinze jours , la voilà qui accouclie. Le mari se ficha; demandez -moi pourquoi ? et l'abbé s'en alla , par prudence, eu Bonêine. Là, on le fit aumônier d'un régiment de Croates. Celte vie lui convenait, Slân , gaillard et dispos, se tenant aussi bien àeheval qu'à table, il disait bravement sa messe* sur un tambour , et ne pouvait souffrir que de jeunes oiGcicrs restassent sans ntAttresse , Idrsqu'il connaissait des fîlles vertueuses qui n'avaienl'point d'amant; obligeant, bon à^foitt ; le quartici'-maitre un jour le prend pour secrétaire. Fort peu de temps après , la caisse se trouva , non comme la pénitente. Bref, l'abbé s'en alla encore cette fois ; et de retour en France , depuis quelques années , il y prêche les bonnes moeurs et la restitution.
LETTRE VIII
Téreti , 19 fcTrier i6>o.
Vousvous fôcliei contreM. Decazes, et je croiiqueTOUt avez tort. Il nous méprùe, dite$-voiu. Sans doutecela D'eit|pas bien. Uaig d'abord , je voua prie , d'où le pouvei-vou»
■avoir, que M. Decaiec nous méprise? quelle preuve en avei-voiu ? II l'a dit. Belle raison 1 Vous juges par cequ'ïl dit de ce qu'il pense. En vérité vous êtes simple. Et s'il disait tout le contraire, vous l'en croiriez. Il n'en faudrait pas davantâee pour vous persuader que M. le comte nous nonore , nous estime et révère , et n'a nen tant k cœur que de nous voir contents. Un homme de cour agit-il , parle-t-il d'après sa pensée? Il l'a dit, )e le veux, plusieurs fois, publiquement et en pleine assemblée , à U droite , à la gauche ; et bien ! que prouve cela? qu'il entre dans ses vues, pour quelque combinaison de politique proionde que nous ignorons vous et moi , de parler de In sorte , de se donner pour un homme qui fait peu de cas de nous et de nos députes ; qui craint Dîeu et le congres et n'a point
( '99) d'autre crainte ; se moque* ésalement de la aoblnte et du tiers , ii*ay ant d'égard que [tour le clergé. Voilà certainement ce qu'il veut qu'on croie de lui ; mais de là à ce qu'il pente , tous ne pouvez rien conclure , ni .
mtoie formel' de conjectures , fussiez-vout son intime ami , son confident , ou mieux , •OD valet dé chambre. Car il n'e«t pas donné à l'homme de savoir ce que pense un courtisan , ni s'il pense. O aùîtudo !
Vous n'avei donc nulle preuve , et n'en saunes avoir , de ces seotiments que vous attribuez au premier ministre ; mais quand vous en auriez , quand nous serions certains , (comme, à vous dire vrai, j'y vois de ra)>pareucc) que M. Decazes au fond n'a pas pour nous beaucoup de considération , laiiorait-JInous en plaindre et nous en étonner.
Il nous voit si petits de ce» bautes i-égions où la faveur l'emporte, qu'à peine il nous distingue; il ne nous connaît plus; il ne se souvient plus des choses d'id-Das , ni d'avoir
B à la fossette. Et , en un autre sens , Decazes est de la cour j par exemple , nous sommes de notre pays , dhacuu de son village , et tous Français ; mais lui : la cour est mon pays , je n'en connais point d'autre; et, de fait, y en a-t-il d'autre? On le sait; dans l'idée de tcus les courtisans, ta
émsT est l'Univers; leur cotei-ie, c'est le monde ; Iich's de Ih , c'est néant. La natare ,pour eux , se borne à l'œil de bccuf. La faveur , la disgrâce , le lever , le déboîter , voilà les phénomène». Tout roule là desstu.
Dcmandei-leiU' la cause du retour des sai* sons , du ihix de l'Océan , du mouvement des sphères; c'est le petit coucher. Ainsi M. Decazes , absorbé tout entiei' dans la ccmtemplation de l'étiquette , des présentations , du tabouret , des préséances , ne nous méprise pas k proprement parler. Il nous ignore.
Mais soit , je veux , pour vous satisfaliv , qu'il ait dit sa pensée , comme un homme du commun, naïvement, sans détour, ainsi qu'il eût pu faire avant d'être ce qu'il est; qu'enfin , il nous méprise , ayant pour nous ce dédain qu'à sa place montrèrent pour la gent gouvernée , Mazarin , Bonaparte ,' Al* beroni , Dubois : je lui pardonne encore , et comme moi, Monsieur, vous lui pardon,' nerei, si vous faîtes attention à ce que )o vais vous dire. On juge par ce qu'on voit , de ce qu'on ne voit pas ; du tout , par In partie que l'on a sous fes yeux. Faiblesse d» nos sens et de l'entendement humain ! on juge d'une nation , d'une génération , de tous les hommes , par ceux avec qui on déjeune ; et ce voyageur disait , {.percevant
( aoi |) l'hâte^Se > I^ femmes ici sont rous«^. Ainsi faitM. Decatet, ainsifaisons-nous to\i£. Gçtte' pation qu'il mépiise, nous l'estiiBon* ; pour-
ri? C'est qu'à nos yeux s'offrent des gens t la vie toute entière s'«nploie à des choses louables, et de qui l'eidstence est fon-dée BUT Je travail , les bonne» mœurs , la foi dans les contrats , la confiance publiq)je, l'observation des lois. Je vois des laboureurs AUX champs , dès le matin , des mères occupées du soin de leur famille, des entants qui -apprennent les travaux de leui' père , et je dis («ipposant qu'ils ieâneat le carême), ^1 y a dlionn êtes .gens. Vous voyez à la ville .<^ savants , des artistes , l'honnAm- de leur patrie, de riches fabricants, d'habiles arti- Hns , dont l'itidustrie , cbes nous, secondée par la nature, lutte contre les taxçs et les -caeouragemeots ; une jeunesse passioAnée ^eur tous les gem^s d'étude et de belles coft- -naissaaces , instruite , non par ses docteur», de ce qiù plus importe à l'homme c[e savoir, -et mieux inspirée qu'enseignée sur le véritable devoir. Vous n'avez garde , ie le crois , ^dem^ penser des Français, de meprieer cette nation, la connaissant par-là. Mais le comte Deoazes, par où nous connait-il? La coui;, Maurin, étant roi, disait familièiemeiit ,aus grands qui l'entouraient : « jijfe (liaos
( aoi )
» son langage demi - tnuteverin ) , toiu M m'aviez oien trompé, sipiori franceii f » avant que i'euMe rèonneur de vous voir , > comme \e luis. Q\M\e loi» impiso , ti icTOK. 1 doutai d'abord devotre caractère. Je TOUS
■ trouvais un air de fierté , de eouraj^ , de
■ générosité. Non , je ne pbisante point ;
■ je vous croyais du cœur. Je m'en souviena » très -bien , quoiqu'il j ait kMSg-terops. ■ Ceci est dit notable , et vient i moa propos. Jules Maxzarini, arrivant de sera pajs avec
r d'équipage et petit compagnon , estime Français, parce qu'il voit la nation : de- , venu cardinal , ministre , i! les méprise , parce qu'il voit la cour, et cependant la oour ^t polie.
Je ne la vois, moi; dema vie ne l'ai vue»
ni ne la verrai , j'espère ; mais j'en ai ooS parler k des gens bien instruits. Les témoignages s'accordent , et par tous ces ra|^rts, -autant que par calcul , méthode géodésique «I trigonometrique, je suis parvenu. Monsieur, k connattre la cour mieux que ceux qui n'en bougent ; comme on dit ipie Dan* ville , n'étant jamais sorti , je crois , de son cabinet , connaissait mieux l'Egypte que pas un Égyptien } et d'abord , je vous dirai ce qui va vous surpr^idre , et que je pense avtùr le ' premier reconnu : la oour est un Ue^ bas,
(ïo3) fwt ba* , fint-au dessous du BÎreau de la nation. Si le contraire paraît , si chairue courtisan se croit , par sa place , et semble éleré plus ou moins , c'est erreur de la vue , ce qu'on nomme proprement illusion optique , aisée à démoatrer. Soit A le point où se trouve M. Decazes k cette heure ( haut sebn l'apparence , comme serait un cerf-voiant , dont le fil répondrait aux Tuileries , k Londres où à Vienne , peu itnporte } ; fi le point le plus bas appelé point de diâte , où git Iff. Benoit afec (abbé de Pure, Entendez bien ceci, car le reste en dépend. Le rayon visuel passant d'un milieu rare et pur , celui où nous vivons , dans un milieu plus dense , l'atmosphère fumeuse et chareee de miasmes de la cour, nécessairement il y a réfraction; ce qui paraît dessus est en efifet dessons. Vous comprenez maintenant ; ou , s'il vous demeurait quelque difficulté , consultez les savants , lé marquis de Laplace , ou le chevalier Cuvier ; ces gentilshommes , à moins <{u'ils n'aient oublié toute leurgécnnétrie, en apprenant le blason et l'étiquette , vous sauront dire de combien de degrés ta cour est au-dessous de rborixofl national j et remarquez aussi , tout notre argent y va , tout , jusqu'au moindre «oujjamais n'en revientàttoos rien. Je vous demande, notre argent chose pesante de soi, I. 17.
tCDdaatecnbatlM. Decaiei, qtHltpw adroïC et «oigDeus qu'on le suppcne de tira: k soi tout , saurait-il si bim tiiire qu'il ne lui en échappât entre les doigts quelque peu , qui , par «on seul poids , nous reviendrait nalureilemeat , si nous étions au-dessous? telle diose jamais n'arnve , jamais n'est arrivée. Tout s'écoule , s'en va toujours de nous ^ lui :
donc il 7 a une pente ; donc nous sommes eo haut, M. Decases en bas, conséquence bien daii'e ; et la coui' est un trou , non un sont* met , comme il paraît aux yeux du stupide Tulgaii'e.
Ne sait-on pas d'ailleurs que c'est un lieu fangeux , où la vertu respire toujours un air empoitonne , comme dit le poète , et aussi ne demeure guères. Ce qui s'y passe est connu ; on y dispute des prix de difiereotes M»-te$ et Taleur dont le total s'élève chaque année à plus de huit cent millions. Voilà de quoi esdter l'émulation sans doute ; et l'objet de cds prix anciennement fondés , depuis peu renouvelés, accrus*, .multipliés par Kapoléon- le- Grand , c'est de favoriser et de récompenser avec une royale munificence toute espèce de vice , tout geni-e de coi'puplion. Il y en a pour le mensonge et toutes ses subdiviïioDs , comme llatterie , fourberie f calomnie, imposture, hypocrisie, etlercsle.
Ilyed s pour la bauesse beaucoup et de fort coDNdérables , nou moins pour la sottise , l'ineptie, l'ignorance; d'autres pour l'adul' tère et la prostitution, les plus enviés de tous^ dont uD eeul fait souvent la grandeur d uue famille. Stais pour cetu-Ui , ce sont les femmes qui concourent ; on couronne les maris :
du reste , point de faveur , de préférence injuste. La palme est au plus vil , l'honneur au plus rampant , sans distinction de naissance ; ainsi le veut la doarte , et le roi l'a jurée. C'est un droit ^antt par la constitution , acheté de tout le sang de la révdution ; le 'rilaia peut prétendre à vivre et s'enrichir oomme le gentilhomme sans industrie , taleats, moeurs ni probité, dcMit la noblesse enrage , et sur cela réclame ses antiques privilèges.
Tout le mœide cependant use du droit acquis ccMnme si on craignait de n'eu pas jouir long-temps. Chacun se lance ; non : à la cour, on se glisse, on s'insinue, ou se
E Dusse. Il n'est fils de bonne mère qui n'aandonna tout pour être présenté , faii-e sa révérence avec l'espoir fondé , si elle est agréée , d'emporter pied ou aile , comme on dit , du budget , et d'avoir part aus grâces. Les grâces à la cour plcuvent soir et malin ; et une fois admis , il faudiait à'. rc bien
ir
brouiUé avec le sort , avoir bien peu de «onplesse, ou une femme bien sotte, pour ne rien atti-aper , lorsqu'oo est alerte , à répreuve des dégoàts , et qu'oo ne se rd)utepas. Saoi humeur , «ans honneur ; c'est le mot , U devise. Quiconque ne tait pat digértr un affrora...
Alerte , il faut t'étre. Bien des gens croient I& cour un pays de fainéants , où , dès qu'on fe rais le pied , la fwtune vous chercne , Les hiens viennent en dormant ; erreur. Les courtisans , il est vrai , ne font rien ; nulle œuvre, nulle besogne qm paraisse. Toutefois, les forçats ont moins de peine , et le comte de Sainte-Hélène dit que les galères , au prix , sont un lieu de repos. Le laboureur, lartisan , qui chaque soir prend somme , et répare la nuit les fatigues du iour; voilà de vrais
paresseux. Le courtisan jamais ne dort , et Ton a calculé mathématiquement que la moitié des sbins iperdus aans les anticham-
bres , la moitié des travaux , des efibrts de la constance, nécessaire pour seulement parler k un sot en place , suffirait , empWée à des cd>jets utiles,, pour décupler en France les
r«duits de l'industrie, et porter tous les arts un point de perfection dont on n'a nulle idée.
Mais la patience surtout , la patience >us
(«>7) ffOM de oour , e>t ce ifa'est aux fidèles la charité , tient lieu de tout autre mérite. Jtfonttignaw. J'attendrai, dit l'aUié de Bemîs au ministre qui lui criait : F^out n'aurez rien, et le chassait , le poussait dehors par les épaules. J'en sais qui sur cela eussent pris leur parti , cherché quelque moyen de se passer de monseigneur , de vivre par eux-mêmes , comme le cocher de liacre ; la cour me blâme
Jem'en ; c'est-à-dire; je travaillerai. Igno-
t4e mot, langage de roturier né pour toujours l'être. Le gentilhomme de Louis XVI , noUe de r»ce, dit f attendrai. Le gentilhomme de Bonaparte , noMe par grâce , dit f attendrons. Et tous deux se prennent la main , t'embrassent : amis de cour \
;.ETTRE IX.
YinXi , 10 mari iSao.
HoFsizrx ,
CesTl'imprimerîe qui met le monde àmal.
Cest la lettre moulée qui fait qu'on assassine depuis la création ; et Gain lisait les journaux dans le paradis terrestre. 11 n'en iàut pwnt
dotitcr ; les ministres le disent ; le> miéirtret DU mentent pas , à la tribune surtout.
Que mauJitsoit l'auleur de cette damnable invention , et avec lui , ceuï qui en ont perpétué l'usage, ou qui jamais apprirent aux ttoinmea à se communiquer Jeurs pensées !
Pour telle» gens l'enfer n'a point de chnu»
dières asseï bouillantes. Mais remarquez.
Monsieur, le progrèn toujours croissant de la pavei-sité. Dans l'état de nature cëlâ>r« par Jean - Jacques avec tant de raison , l'homme , exempt de tout vice et de la eomqv tion des temps oii nous vivons , ne parlait point , mais criait , murmurait ou grognait, selon ses affections du moment. Il y avait plaisir alors k gouvemer. Point de paia* phlets , point de journaux , point de pétiticHis pour la charte, pcùnt de réclamations sur l'impôt. Heureux âge qui dura trop peu!
Bientôt des philosophes, suscites nar Satan pour le renversement d'un si bel ordre de citoses , avec certains mouvements de la langue et des lèvres, articulèrent des sons, prononcèrent dessvHabes. Où étaîs-tu, Séguier? Si on eût reprimé dès le commencement ces coupables excès de l'esprit anar- Aique, et mis au secret le premier qui s'avisa de dire ba be hî bo bu, le monde était sauvé ; l'autel sur le trône , ou le trône sur
l'autel, avec le tabernacle affennis pour jamais; en aucun temps il n'y eût en ae révolutions. Les pensions, les traitcmens augmenteraient chaque année. La religion , les mœurs Ah! que tout irait bien ! Nyni-
Ehes de l'Opéra, tous auriez part encore à [ mense abbatiale et au revenu des pauvres.
Mais fait-on jamais licn h temps? Faute de mesures préventives, il arriva que les hommes parlèrent , et tout aussitôt commcncèi'ent à médire de l'autorité qui ne le trouva pas bon, se prétendit outragée, avilie, fil des lois conti-e k-s abus de la parole ; la liberté de la parole fut suspendue pour trois mille ans , et en vertu de cette ordonnance , tout esclave <jui ouvrait la bouche pour crier sous les coups ou demander du pain , était crucifié , empalé, étranglé, au grand contenlemeut de tous les honnêtes gens. Les choses n'allaient point mal ainsi et le gouvernement était con- Bidéré.
Mais, quand un phénicien ( ce fut, je m'imagine , quelque manufacturier, sans titi-e, sans naissance ) , eut enseigné aux hommes k peindre la parole , et fixer par des traits cette voix fugitive , alors commencèreot les inquiétudes vagues de ceux qui se lassaient de travailler pom- autrui , et en même ttmps le dé- Touement monarchique de ceux qui \oulaieiit
k toute force cju'on travaillât pour eux. Lcn pr«niav mot* tracés (urenlliberld, loi, droit, /guite'r raison; et dès-Ion , on vit bien qu* cet art ingénieux tendait directement i rogner le» pensions et les appointements. De cette époque datent les soucis des gens en place , des courtisans.
Ce fut bien pis quand l'homme de HayenCe (aussi peu noble, je le crois, que celui de Sidon ) .à son tourjeul imaginé de serrer entre deux ais la feuille qu'un autre St de chiffons réduits en pâte ; tant le démon est habile k tiret parti de tout pour la perte des âmes !
L'Allemand, par tel moyen, multipliant ces traits de iigures tracées qu'avait inventés le PhénicieD , multiplia d'autant les maux que fait la pensée. terrible influence de cetic race qui ne sert ni Dieu 'ni le roi, adonm'e aux sciences mondaines , aux viles professions mécaniques ! engeance pernicieuse, que ne ferait-elle pas , si on la lais«ait faire , abandonnée sans frein k ce fatal esprit de connaître , d'inventer et de perfectionner ! Un CHivriev, un misérable ignoré dans son atelier, de quelques guenilles fait une colle, et de cette colle, du papier qu'un autre rêve de gauf' frer avec un peu de noir; et voilà le monde bouleversé , les vieilles monarehies ébranlées , les conouicats en péril. Diabolique
industrie ! rage de travailler, au lieu de chAmer les saints et de faire pénitence l II n'y a de bon que les moines, comme ditïl. de Cous^ergue, la noblesse prés^tée, et messieurs les laquais. Tout le reste est perverti , lout le reste raisonne, ou bientôt raisonnera. Les petits enfants savent quedeuxet deux font
auatre. O temporal 6 mores! M. Clauzel e Cousscrgue ! â Marcassus de Marcellus!
Tant y a qu'il n'y a plus moyen de gouverner, surtout depuis qu'un autre émissaire de l'enfer a trouvé cette autre invention de distribuer, chaque matin, à vingt ou trente mille abandonnés , une feuille où se lit tout ce que le monde dit et pense, et les projets des gouveinants et les craintes des gouvernés. Si cet abus continuait, que pourrait cnti-eprendre la cour , qui ne fût contrôlé d'avance, examiné, jugé, critiqué, apprécie?
Le public se mêlerait de tout, voudrait fourrer dans tout soD petit intérêt , compterait avecla trésorerie, surveillerait la haute police, et se moquerait de la diplomatie. La nation enfin ferait marcher le gouvernement, comme un cocher qu'on paie et qui doit nous mener, non oix il veut, ni comme il veut, mais où nous prétendons aller, et par le chemin qui nous convient ; chose horrinle S penser , coutiaire au droit divin et aux capitulaires.
■( »!2 ) ItfaU, comme ri c'était peu de toutes ces machinations coqtre les bonnes mœurs, la grande propriété et les privilèges des hautes classes , voici bien autre chose : On mande dé Berlin que le doeteur Kirkausen , fameux mathématicien, a depuis imaginé de nouveaux caractères , une nouvelle presse mobile , ma* Diable, légère, portative, à mettre dans la poche, expéditive surtout , et dont l'usage est tel , qu'on écrit comme on parle , aussi vite, aisément : c'est\ine tachilypie. On peut, dans un salon, sans que personne s'en doute, imprimer tout ce qui se dit , et sur le lieu même, tirer à mille eiemplaii'es toute la conversation , à mesure que les acteurs parlent. La plume, decette façon, ne servira presque plus, va devenir inutile. Une femme, dan»
son ménage, au lieu d'écrire le compte de son Knge à laver, ou le journal de sa dépense, l'imprimera , dit-on , pour avoir plutôt fait. Je vous laissée penser. Monsieur, quel déluge va nous inonder, et ce que pourra la censure contre un pareil déboniement. Mais on ajoute , et c'est le pispourquiconquepense Ifien ou touche un traitement , que ta combinaison de ces nOHveaux caractères est si simfle , si claire , si facile à concevoir , que homme le plus grossier apprend en une leçon à lire et à écrire. Le docteur en a fait
• publiquemenl l'eïpérience avec un succès ei&ajant', et un paysan qui , la Teille, savait à peine compter ses doigts , après une instruction de huit à dis minutes , a composé et distribué aux assistans un petit discours , fort bien tourné , en bon allemand , commençant par CM xàaU i Despotes ko nomoe; c'est-âaire , comiAe on me l'a traduit : la loi doit gouverner. Ofi en sommes-noua, grand Dieu t qu'allons- nous devenir? Heureusement l'auttnité BVNtie a pris des mesures pour la sdreté de l'état : les ordres sont donnés ; toute la police de l'AHemagne est à la poursuite dit docteur avec un prix de cent knille flprins à qui le livi-era moit ou vif, et l'on attend à chaque ipoment la nouvelle de son arrestation. La chose n'est pas de peu d'importance ; une pareille invention , dans le siècle où nous scnnmet, venant i se rrôsndre, c'en serait fait de toutes les bases de Tordre social ; il n'y aurait plus rien de caché pour le public. Adieu les ressorts de la politique ; intrigues , c(»t]plots , notes secrètes ; plus d'hypocrisis qui ne fût l»entât démasquée « d'imposture qui ne fât déoaentie. Gemment gouverner après cela ?
LETTRE X
Vàvt>, 10 iTril i8m.
Je trouve commcTnui, Hontieur, que nos . orateurs ont fait merveàlle pour la liberté de la presse. Kien ne se peut imaginer de pliu fort ni de mieux pensé que ce qu'ils ont dit il ce sujet , et leur éloquence me ravit , en même temps que nu- bien des choses j'admire , leur peu de finesse. L'un, aux ministres qui ce plaignent de la licence des écrits , répond que la famille royale ne fut jamais si respec ue, qu'on n'imprime rien contre le roj. En bonne fo^ , il faut être un peâ de son' département pour croire qu'il s'agit du roi , lorstpi'oacnewngezle roi. Ainsi ce bonhomme, au théAtre, voyant représenter le Tartufe, disait : Pourquoi dmit les dévots baïssent-ils tant cette pièce? il n'y a rien contre la religion. L'autrenon moins naïf, s'étonne, trouve oue partout tout est tranquille , et demande Je quoi on s'inquiète. Celui-là certes n'a point de place, et ne va pas chez les ministres ; car il y verrait que le monde (le monde , comme vous savez, ce sont les gens à places), bien loin d'être tranquille, est au contraire fort
(..5) troublé par l'appréhension du plus grand 'de tjius les désasti'es, la diminution du budget, dont le monde en effet est menacé, si le guavernement n'y apporte remède. C'est à éloigner celléau quetendent ses soins paternels, bénis de Dieu jusqu'à ce jour. Car, depuis cinq ou six cents ans, le budget , si ce n'est à , quelques êpoquesdeLouisXIIetde Henri IV, a cuntiDuellementaugmenté, eu raison composée , disent les géomètres , de l'avidité àea gens de cour et de la patience des peuples. Mais, de tous ceux qui ont parlédans cette occasion, leplus amusant, c'est M.BenjaminConïtant,quivadireausministi-es;Quoi?point de journaux libres? Point depapierspuMics (ceux que vous censurez sont a vous seuls)? Comment taurez vous ce qui. se passe? Vos agents vous trompovnt, se moqueront de vous, vous feront faire mille sottises, comme ils faisaient avant que la presse fAt libre. Témoin l'affaire de Lyon. Car, qu'était-ce, en deux mots? On vous mandequ'il y a là une conspiration. Eh bien! qu'on coupe des têtes, répondîtes-vous d'abord , bonnement. L'ordre part ; et puis , par réflexion, vousenvoyez quelqu'un savoir UB peu ce que c'est. Le moindie journal libre vous l'eût appris à temps , bien mieux qu'un mat«dial'et a bien moins de frais. Que sûtesvous par le rapport de votre envoyé? peu 1. |8.
' de chose. Â la fin od imprime , tout devient public , et il se trouve qu'il n'y a point eu de <fonspiratioD. Cependantles têtes étaient coupées. Voilà un furieux pas de clei'c , une bévue qui coûte cher, et que la liberté des joiimaux vous eût ctatainement épaignée.
De pareilles âneries font grand tort, et voilà ce que c'est que d'enchaîner la presse.
Là-dessus , dit-on , le ministère eut peine à se tenir de rire ; et M. Pasquier , le leodentaio s'égaya aux dépens de l'honorable membre , non sans cause. Car on pouvait dire à M. Benjamin Constant , oui , Tes têtes sont à bas , mais monseigneur est duc pi n'en faut plus qu'autant , le voilà prince de plein droit. Les bévues des ministres eoûtentcher, il est vrai, mais non pas aux ministres. Mieux vaut tuer un marquis , disent les médecins , que guérir cent vilains , cela vaut mieux pour le médecin ; pour les ministres non ; mieux vaut tnei' de» vilains , et, selon leurs conséquences, les fautes changent de nom. Contenter le pubhc , s'en ikire estimer est fort bien ; il n'y 3 nui mal flssurément , et Laflîtte a raison de se conduire comme il fait , parccqu'il a besoin , lui , de l'estime, de la confiance publique , étant homme de négoce , roturier , non pasduc. Mais lepoint pour un ministre, c'éstoq rester m.'nijli'e jet, pour ccla,il&ut
..Cougic
("'5 ) lavoir , non ce qui s'est fait à Lyon , mais ce qui s'est dit au lever , (tout ne parlent pas les journaux. La presse étant libre , il n'y apoint de conspirations dites-vous , roessicui's de gauche. Vraiment on te sait bien. Maissans tonspiratioDs, comment sauverl'état, le trône, la mouarchie? etque deviendraient les agents de sdreté, de sui'veillance? Goraiiie le scandale estnécessaire pour la plus grande gloire de Dieu , aussi sont les conspirations pour le maintien de ta haute police. Les faire naître, les étoulTer, charger la mine , l'éventer , c'est Ic'grand ai't du ministère; c'est le fort et le £d de la science des hommes d'état ; c'est la pohtique transcendante chez noUs, perfectionnée depuis peu par d'excellents hommes en ce genre que l'Anglais jaloux veut imiter et contrefait, mais grossièrement. Wy ayant ni complots , ni machinations , ui raniilicatiotts , que voulej-vous qu'un ministre fasse de son génie et de son zèle pour ladynastie?
Quelle intrigue peut-on entamer avec espoir delà mener a bien, si tout-est affiché lememe jour? Quelle trame saurait-on mettre siu" le métier? Les journaux apprennent aux ministres ce que le {lubhc dit , chose fort indill'érente; ils apprennent au public ce que les ministres font , chose fort intéressante ; oit ce qu'ils veulent faire , encore meilleur à sa-
(».8) Toir. Il n'y a nulle parité; le profit est tout (l*une part. Outre que les ministres, dès qu'on ■ait ce qu'il» veulent faire, Bussitât ne le veulent ou ne le peuveot fdus faire. Politique connue, politique p«^ue; aiïairos d'état, cecrets d'état, secrétaires d'état!,... Le secret, eu un mot, est l'âme de la politique, et la publicité n'est bonne que pour le public.
Voilà une partie de ce qu'où eût pu répondre aux oiateui-s de gaucbe , admirables «raitleure dans tout ce qii'ils ont dît pour la défense de nos droits , et forts sur la logique autant qu'imperturbables sur la dialectique.
Leur* discours seront des monuments de Part de discuter , d'édaircir la question , réfuter les sophismeS, analyser , approfondir. Courage , mes amis , courage , les ministres se moquentde nous; mais nous raisonnons bien mieux qu'eux. Us nous mettent en prison , et nousy consentons; maisDouilcsmcttons dans leur tort , et ils 7 consentent aussi. Que cette poignée de protégés du généi-al Foy nous lie, nous dépouille, nous égorge; il sera toujours vrai que nous les avons menés de la Dclle manière , nous leur avons bien dit leur fait, sagement toutefois , prudnnment , décemment. La décence est de rigueui' dans un gouvernement constitutionnel.
Mais ce qui m'étonne de cea harangues n
' "9 I fadlM dans le Monsieur , à bien déduite» , li frappantes par le raisonnement , qu'il ne semble pas <[u'<»i puisse répliquer un mot; ce qui me surprend , c'est de votr le peu d'effet qu'elles pi'oduisent sur les auditeurs. I4os Cicéroos, avec toute leur éloquence, n'ont guères persoadé que ceux qui , avant de les entendre , étaient de leur avis. Je sais la raison qu'on en donne : ventre n'a point d'oreilles, et il n'est pire s«)urd Vous dirai-je
ma pensée? Ce sont d'habiles gens , sages et bien disants, orateurs, en un mot; mais ils ne sa vent pas faire usage de l'apostrophe, une des plus puissantes machines de la rbetorique, ou n'ont pas voulu s'en servir dans le cours de ces discussioos , par civilité , je m'imagine, parcenlêihe principe de décence, pi-euve de la bonne éducation qu'ils ont reçue de leurs parents; car l'apostrophe n'est pas polie i j'en demeure d'accord avec H > de Corday. Mais aussi trouvez- moi une tournure plus vive, plus animée, plus forte, plus propre & remu^ une assemblée, à frapper k ministère, i étonner la droite, & mouvoir le venlre?
L'apostrophe, Monsieur, l'apostrophe c'est la mitraille de l'éloquence. Vous l'avez vu,
quand Foy, artilleur de son métier iSans
1 apostrophe, je vous défie d'ébranler une maioi-ité lorsque son parti est bien pris. Essayez
un peu d'eEaplo7er, avec des geAs qui ont dîne cbes M. Pasquier , le syUogysine et l'enthjméme. Je vous donne tout^ les figures de Quintilien , tous les tropea de Dumarsaiï et tout le. sublime de Longiit ; allez attatpier " avec cela un M. Poyféré de Cerre. Poiusez à Sf arcassus, poussez à Marcellusla métai^re, l'antithèse , l'hypothypoïe , la catacorèse ; palissez votre style et choisisses vos termes ; a la force du sens unissez l'harmonie infuse dans vos périodes, pour charmer l'oreille d'un préfet , ou porter le cœur d'un mmistre k [vendre pitié de son pays , Vous lerez étonne', quand toui aérez aa Iiou.t, De ne lenr^avoir riea persuadé du tout.
Pas un seul ne vous écoutera ; vous Terrea la droite bâiller , le ministère se moucher, le vcntrealleràsesaffaires. Mais que Foy, dans ce moment de verre applaudi de toute la France , prélude une espèce d'apostrophe , sans autrement, peut-être, y penser; ot»
dresse l'oreille aussitôt, l'alarme est au camp, le; muets parlent , tout s'émeut ; et s'il eût continué sur ce ton ( mais il aima mieux rendre hommage aux classes élevées], s'il eûb pu soutenir ce style, la scène changeait; H. Pasquier , surpris comme un fondeur de cloches} eût remis ses lois dans sa poche; et
( aai ) moi , petit propriétaire, ici je taillernis ma vigne sans crainte des honnêtes gens. puissance de l'apostrophe 1
C'est comme vous sayei, une figure au moyen de laquelle' ou a trouvé le secret de parler aux gens qui ne sont pas 1& , de lier conversation avec toute la nature, interroger aulolblesmortset les-vivants. Ou ma tous en Matatkôni, s'krie Démostbène en furem*.
Cet ou ma tous est d'une grandeforce, et Foy l'eût pu traduire ainsi : Son, par les morts de Watei'loo , qui tombèrent avec la patrie ; non , par dos blessures d'Austerlitz et de Marcngo. non jamais de tels misérables...kVous concevez l'efTet d'une pareille figure poussée jusqu'où elle peut aller , et dans la Douche d*unbommecommeFov; mais il aima mieux embrasser les auteurs des notes secrètes.
Moi, si j'eusse été là, (c'est mon fort que l'apostrophe, etje ne parle guères autrement; je ne dis jamais ; Nicole, apporte-moi mes pantoufles; mais je dis, à mes panloufiles i et toi Nicole, et loi ,'..., ) si j'eusse été là , député des classes inférieures de mon département , quand on proposa cette question de la liberté de la presse , j'aurais pris la parole
Alylord Castelreagh , mélez-vous de vos afiaires ; pour Dieu , Herr Metlemich, lais-
( aaa )
Kt nom en repos; et voiu, man lleler //ardemherg, songez à Lien cuire tos taur kraïU.
Ou Je me trompe , ou cette tournure cât fait effet sur l'assemblée , eût ëvdllé soo attention, premier point pourpersuadei-, premier précepte d Aristote. Il faut se faire écouter , dit-il , et c'est i quoi n'ont pas pensé nos députés de gauche ; à employer quelque moyen tel qu'en fournit Fart oratoire pour avoir audience de l'assistance. Autre choseneleuramanqué; car du langage, ils en avaient, et des raisons, ils l'ont tait voir, de l'invention et du débit , et avec tout cela n'ont su se faire écouter , faute de quoi ?
d'apostrophes , de ces vives apostrophes aux hommes et aux dieux , dans le goût des anciens. Sans laisser au ventre le temps de se rendormir, j'aurais continué de la sorte :
E)icellents ministres des hautes puissances étrangères, ne vous Hez point trop k vos amis de deçà. Ib vous en lont acci'oir? avec leur notes secrètes ; non que je les soupçonne de vouloir vous trahir. Ce sont d'honnête»
gens, fidèles, sur lesquels vous pouvez compter , dont les services vous sont acquis , et la reconnaissance assurée pour jantais , incapables de manquer à ce qu'ils vous ont promis , d'oublier ce qu'il vous doivent. J'en-
( "3 ) tends par-là , seulement , qu'il.i s'abusent et vous trompent aTec le zèle le plus ptir pour vos excellences étrangères. Venez, il y fait bon ; accourez , vous disent-ils. Cette nation est lâche. Ce ne sont plus ces Français , la terreur de l'Europe , l'admiration du monde.
Ils furent grands, fiers, généreux. Mais domptés aujourd'hui , abattus , mutilés, bistournés pr Napoléon , ils se laissent ferrer et monter a tous venants ; il n'est bât qu'ils refusent, coups dont ils se ressentent, ni joug trop humiliant pour eus. Qu^nd d'abord nous revînmes derrière vous dans ce pays , nous les appréhendions; ce nom, cette gloire, nous en imposaient , et long-temps nous n'osâmes les regarder en face. Mais à présent nous les bravons, chaque jour nous les insultons, et non-seulement ils le soutTrent , mais , le croiriez- vous , ils nous craignent ; nous , que vous avez vus dans l'opprobre , la fange , rebutés partout, signalés parmi les espions, les escrocs, à toutes les polices de l'Europe, nous sommes ici l'épouvantail de ceux qui vous firent trembler , et c'est de nous qu'on les menace lorsqu'on yeut qu'ils obéissent. Venez donc , arcourez ; butin sûr , proie facile et tributs vous attendent ; ou ne^ugez ; fiezvous k nous, ivec Eept homweg , nous nous chatgeons de tondre et d'écorcher les FraDç>*iis I. 19
pour votre compte , moyennant part dans la dépouille , et recompense , comme de raison.
Voilà ce qu'il» vous mandent par M. de Hontlozier. Gardez- vous de les cif ire, puissances étrangères , ne les écoutez mi , car ils vous mèneraient loin. Leurs notes ne sont pas niot d'Evangile. Demandes à Fouchei ce qu'il en pense, et combien de fois lui-même a élé pris pour dupe, lorsqu'il croyait, par leur tnoyen , en attraper d autres. Il faut l'avouer néanmoins , il y a du vrai dans ce qu'ils vous
disent. Nous souffrons des choses , des
gens.... Quinze ans de galère, Iranchom le mot , ont abaissé notre humeur fière et sont cause que nous endurons vos correspondanis ; e qui à bon droit les étonne. Cependant , par mnlieur , échappés du bagne de P
bonlieur , échappés du bagne de Papoléo nous avons des hommes encore , et né sommes pas sans quelque vigueur ; témoin tant de machines qu'on emploie pour nous empêcher de faire acte de virilité , à quoi même on ne réussit pas. Préfets, télégraphes, gendarmes , censure , loi des suspects , rien n y sert ; missionnaires, jésuites, aumôniers y perdent leur peu de latin ; et Ton a bcuu prêcher , menacer, caresser, proinettre, destituer, dès qu'il s'agit d'élire, les choix tombent sur des nommes. Soit hasard ou malice, en voilà cent quinze de compte fait dans une seule chambi'e
oà il y en aurait bien plus , n'était ce qui d'y introduit de la cour et des antichambres ministeiielles. Anglais, dont on nous \ante ici f esprit public , ayant fait ce mot, vous avez la chose sans doute ; mais , en bonne foi , croyez-vous vos ministres fort empêchés à écarter de leur chemin les citoyens incorruptibles , à se débarrasser de ces gens que rien ne peut gagner , qui ne composent point , ne connaissent que leur mandat , et ne voient de bien pour eux que dans te bien commun de fous , préférant l'estime publique au\ places offertes ou acquises, aux rang, aux honneurs, A l'argent, et, que sert de le dire 7' à la vie, moins chèi'e, moins nécessaire aux hommes, , sans quoi les verraît-on en faire si bon mur- <Jié ? Aurions-nous vu, dans le cours de nos révolutions, tant d'âmesà Tépreuve du péril, si peu à l'épreuve de l'or et des discussions , et souvent le plus brave soldat êti-e le plus lâche courtisan, s'il n'était vrai qu'on aime les bien* et les bonneors plus que la vie ? Celui qui meurt pour son pays, fait moins que celui qui refuse de gouverner contre les lois. Or , de telles gens nous en avons; nous avons de ces hommes qui savent rendre un portefeuille, mépriser une préfecture , une direction de la fianijue , et qui , avant de vous livrer , messieurs du congrès, cette terre, soit à vous.
( ïoS )
■oit h vos fêaux , 7 périront eui et bien (Tau- \rei : car tout le peuple ejt avec eux , non tel qu'on voua le dépeint , faible , abattu , timide. Cette nation n'est point avilie : par vous provoquée au combat, usant delà victoire, elle vous fit esclave elle fut avec vous, parcequ'au- Irement ne sepeut.Insenséquicroit asservir et se dispenser d'obéir: mais, rompue la chaîne commune, il vous en reste plus qu'à nous.
Ne vous hâtez donc point, n'accourei pa* si vite , ne cédez pas sitàE aux vœux qui vous appellent , et ne croyez point trop aux pro mesici qu'on vous fait , de pem* , en arrivant , de ti'ouver du mécompte ; car voici , en peu do mots, commentvous sei-ei reçus, si vous venez ici au secours du parti habile , fort et nombreux.
Les missionnaires prêcheront p»ur vous ; les religieuses du Saci'é-Goeur prieront Dieu, non de vous convertir, mais de vous amener k Paris, et lèveront au ciel leiu^ innocentes maiusen faveur des Pandours, ^ipplieront en mauvais latin le Seigneiu' in^niment miséricordieux d'exterminer ta race impie , de livrer à la fureur du glaive les ennemis de son saint nom . c'est-à-dire ceux qui refusent la dîme , et d'écraser contre la pierre les têtes de leut^ enfants. Mais malheureusement tout n'est pas moine diet nous.
La nation (laissons là cette classe élevée
pour qui le général Foy a tant d'estime de-
Euis qu'il ne la protège plus , poignée de fidè- !s toute à vous, qui ne peut se passer de vous et n'a de patrie qu'avec vous), la nation se divise en nobles et vilains : des nobles , les uns le sont par la grâce de Dieu , les autres par le bon plaisir de Napoléon. Lequel vaut mieux ?
on ne sait. Ce sont deux corps qui s'estiment , dit Foy , réciproquement , s'admirent et volontiers prennent des airs l'un de l'autre. La Tulipe, nomme de cour, a quitté son briquet pour se faire talon rouge : c'est maintenant, on le peut dire, un cavalier parfait, i-emplide savoir-vivre et de délicatesse, on n'a pas meilleur ton que monsieur ou monseigneur le comte de la Tulipe. Et voilà Dorante husard; depuis quand? depuis la paix.
Sentant la caserne, si ce n'est peut-être le bivouac; sous le fardeau de deux énormes épaulet tes, il jure comme Lannes, bat ses gens comme Junot; et, faute de blessures, il a , des rhumatismes , fruit de la guerre , entendez-vous , de ses campagnes de Hyde-Park et de Bood-Street; eperonné, botté, prêt à monter à cheval , il attend le boute-selle. L'esprit de Bonaparte n'est pas à Sainte-Hélène, il est ici dans les hautesclasses.Onrêve, non les conquêtes , mais la grande parade j
t""8) on donne lemot d'ordre , on pane des revues , on est fort satisfait. Un grand ne va point
&..,.T sans son état-major, et te p d.
couche en bonnet de police. I^ vieille
garde cependant grasseie et porte des odeurs.
Telle est l'admiration qu'ont les uns pour les autres ces gens de deux régimes en apparence contraires. Ils s'imitent , se copient. Ni les uns ni les autres ne vous donneront d'embarras. Vous trouverez des manières dans l'ancienne noblesse , et dans la nouvelle des formes. Les seigneurs vous accueilleront avec cette grâce vraiment française et cette politesse chevaleresque, apanage de la haute naissance. Nos aimables barons, formés sur le modèle d'EUeviou, vous enseigneront lu belle tenue de rétat-major de Bcrthier et l'étiquctle des maréchaux, sans oubliei' le dévouement, l'enthousiasme, ]e Jeu sacre.
Tout ce qui est issu de race , ou destiné à faire race , s'accommode sans peine avec vous. Ce; gens qui tant de-fois ont juré de mourir; ces gens , toujours prêts k verser leur sang |usqu'Â la dernière goutte pour un maître chéri , une famille auguste , une personne sacrée; ces gens, qui meurent et ne se rendent pas , sont de iacile composition , et vous le savez bien.
Moisil y a chez nous une classe moins élé^
..Cougic
C 3^9 ) vée , qiii ne meurt pour personne et qui , sans (lévoiiemenl , fait tout ce qui se fait : bâtit , cultive , fabrique , autant qu'il est permis ; lit, médite, calcule, invente, perfectionne les arts , sâît tout ce qu'on sait à présent et sait aussi se battre , si se battre est une science. Il n'est vilain qui n'en ail fait son apprentissage et qui là dessus n'eu remontre aux tlcscendants des Duguesdin. Georges le laboureur , André le vigneron , PieiTe , Jacques le bon-homme et Charles qui cultive ses trois cents arpenls de terre , et le marchand , l'artisan , le juge , l'avocat , et noti-e digne vicaire, tous ont porté les armes, tous vous ont fait la guerre. Ah! s'ils n'eussent jamais eu de grand homme à leur tête,... «ans la troupe dorée, les comtes, les ducs,
les princes, tes olTiciers de marque si la
roture en France neùt' jamais dérogé , ni la valeur dégénéré en gentilhommerie , jamais nos femmes n'eussent entendu battre vostambours.
Or, cei gens-Ui et leurs enfants, qui sont grandis depuis Waterloo , ne font pas chez nous si peu de monde, qu'il n'y en ait bien quelques millions n'ayaut ni manières de Ver- Milles, ni formes de laMalinaison, et qui, au premier pas que vous ferei sur leurs terres , V0U5 mouti-eroot ^lU se souvietineot de
.Cougic
( a3o ) leur ancien métier. Car , il n'est atllance qui tienne, el si vous venez les piller au nom de la très sainte et très indivisible Ti'inilé , eus , au nom de lem's familles , de leurs champs , de leui's troupeaui , vous tireront des coups de fusil. Nccomptant plus pour les défendre sur le génie de l'empereur, ni sur l'héroïque valeur de son invincible garde , ils prendront le parti de se défendre euK-mômes ; fôcheuse résolution , comme vous savez bien, qui déi-oute la tactique, empêche de faire la guerre par raison dénwnstrative , et suflit pour dévoncertcr les plans d'attaque et de défense le plus savamment combinés. Alors , si vous êtes sages, ra >\ elee-vous l'avis que je vais vous donner. Lorsque vous mai-cherez en Lorraine , en Alsace, n'approchez pas des haies , ' évitez les fossés , n'allez piu le long des vignes , tenez-vous loin des bois , gardez - vous des buissons , des arbres , des taillis , et méiiezvous des herbes hautes ; ne passez point trop près des fermes , des hameaux , et fuites le tour des villages avec précaution ; car les haies , les fosses , les arbres , les buissons , feront feu sur vous de tous côtés , non feu de i^e ou de peloton , mais feu qui ajuste , qui tue ; et vous ne trouverez pas , quelque part que vous alliez , une hutte , un poulailler quj n'ait garnisoa cooti-e voiu. îi'envoycz pomt
.Cougic
( î3i ) de parlementaires , car on les retiendra ; point de détachements , car on les détruira ; point de commissaires, car.... Apportez de quoi vivre ; amenez des moutons , des va* che», des cochons, et puis n'oubliez pas de les bien escorter ainsi que vos fourgons. Pain , Tiande, fourrage et le reste, ayez provision de tout ; car vous ne ti-ouverez rien où vous t , si TOUS passez , et vous coucberex quand vous vous coucherez ; car nos maisons , si nous ne pouvons vous en écarter, nous savons qu'il vaut mieux les rebâtir que les racheter. Cela est plutôt fait, coûte moins. Ne vous rebutez pas d'ailleurs, si vous trouviez , da^ cette façon de guerroyer, quelques inconvéoients. II y a peu de plaisir à conquérir des gens qui ne veulent pas être conquis , et nous en savons des nouvelles. Kien ne dégoAte de ce métier comme d'avoir affaire aux classes inférieures. Mais ne perdez point courage. Car si vous reculiez s'il vous fallait retoui'ner sans avoir fait la paix ni stipulé d'indemnités, alors, alors peu d'entre vous iraient conter à leurs enfants ce que c'est que la France en tirailleurs n'ayant ni héros ni péquins.
Apprene'i , dit le prophète , apprenez grands de la terre; c'est-à-dire, messieurs du congrès, reaoncez aux vieilles sottises.
( 13:.) Xnstruiiez-tOfis , arbîtret du monde ; c'est* Jt-dire , Eicellencca , reeardeEce qui se passe ; etfailes-Tous sages, s'il se peut. L'Espagne se moque de vous, et la France ne vous craint' pas. Vos amisont beau dire et faire , nous ne sommes pas disposés à nous gouverner par vos ordres. El ni eus, avec leurs sept hommes, ni vous , avec vos sept cent mille , ne nous faites la moindre peur ; partant , je ne vois nulle raison de changer notre allure pour vous plaire , et je conclus à rejeter toute loi venant Jeuj ou de vous.
Voilà ce que j'aurais dit après le général Foy , si j'eusse pu , député indigne, lui succéder Ala tribune.
A MESSIEURS LES JUGES
DD TBBUNAI- aviL A TOTOS.
Messieubs ,
Dans leprocèsqueje soutiens cootre Claude Bourgeau (malgré moi; car j'ai tout tenté pour en sortir à Famiable), ma cause est si claire et si simple, que , sans le secours de« gens de loi , je puis voua l'expliquer moimême, quelque novice que je sois, comme bientât vous l'alteE voir , en toute sorte d'affaires.
Je vends h Bourgeau deux coupes de ma forêt de Larçai. Cette forêt, de temps immémorial , est divisée en vingt-cinq coupes , une desquelles s'abat tous les ans; mais en 1816, j'en avais deux à vendre à cause que je n'avais point coupé l'année précédente. Bourgeau une les achète , et en exploitant la dernière, celle de 1816, il m'abat la moitié de la coupe suivante, quf je ne luiavais point vendue, et qui ne devait l'être qu'en 1817. C'est de quoi je me plains. Messieurs.
Bourgeau convient de tous ces faits qu'il n'est pas possible de niei', et notez, je vous
( a34 ) prie , que de » part il ne saurait y avoir m d'erreur, les Umites de chaque coupe étant marquées sur le terrain de manière à ne s'y pouvoir méprendre. Aussi n'est-ce pas ce qu'il allègue pour se justifier. H dît qu'ayant acheté de moi ces deux coupes pour trente arpents, il s'y en est trouvé cinq de moins, lesquels cinq arpents il a pris dans la coupe suivante , afin de compléter sa mesure.
Moi , je ne tombai pas d'accord sur ce défaut de mesure , et puis ie ne me croyais pas tenu de lui faire ses trente arpents , s'il y eât manqué quelque chose. C'étaient là deux , points à débattre. Mais, comme vous voyez,' il tranche la question. Ayant à compter avec moi , il règle» compte lui tout seul , et me jugeant son débiteur d'une valeur de cinq arpents, il me condamne, de sou autorite privée , à lui fournir cette valeur en nature , non en argent; car il eût pu tout aussibien me faire cette retenuesurle prix de la vente, prix qu'il avait entre les mains; mais non; n)on bois lui convient mieux ; il décide en conséquence, et sa sentence portée , ill'exécute lui-même. Je connais peu les lois; mai»
je doute qu'il y en ait qui autorisent ce procédé.
A vrai dire , il fait bien de se payer ainsi, et de me prendre du bois plutôt que de l'ar-
j^t ; car que m'auralt-il pu retenir snr le |irix de la vente ? A raison de 4oo francs l'ai*pcnt , comme il m'achetait ces deux coupes , <X'la liiieât fait, pour cinq arpents, 3000 fr. seulement; au lieu qu'en prenant cinq ai*pentsde'la coupe suivante, dont on m'offrait alors ^So francs l'arpent il se faisait 3,-5o francs , à ne calculer qu'au prix qu'on me donnait de ce bois, et sans doute il l'a mieux vendu. Vous voyez , Messieurs , qu'ayant le choix et disposant, connue il faisait, de mon bien à sa fantaisie , il n'y avait pas il balancer.
Cette diflcrence de valeur , entre le boi»
rju'il méprenait et celui oue je lui ai vendu, lerait facile k vérifier s'il était question de rein , mais ce n'est pas de quoi il s'agit; le point à discuter entre nous n est pas desavoir si je lui devais, ni ce que je lui devais, ni s'il m'a pris plus ou moins. Il me prend mon hien, voilà le fait, et puis il dit que je hii (lois. Il me prend mon bien en mon absence, puis H entre en compte avec naoi. Et où en terais-je, je vous prie, si chacun de ceux à qui je puis devoir s'en venaient abattre mon bois, cueillir, avant le temps, mes fruits ou ma vendange, et couper mon blé en hei'be?
Car ces einq arpents n avaient pas l'âge d'être exploités. Eiourgeau coupe, en i8iti, ce qui
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(»36) , ne devait l'être qu'en i8 1 t ; il in'ôtê cTavance mon revenu , me prive a'avance dé ma subsistance. H me prend moD bien, non seulement sans aucun droit , sans aucun titre { car je ne lui vendis jamais la coupe de 1817 ) , mais remarquez ceci, Messieuj-s , il me prend ce qu'il avait promis de ne pas pi-endre , promis par écrit, et signé. C'est ce que vous pouvez voir. Messieurs, daos l'acte même fait entre noua et dont voîd les pro> près termes :
L'adjudication seraftUte avec totUe |arantie defmt et de droit, mais sans per- Jection de mesure , en totalité ou par coupe, sans pouvoir anticiper sur la coupe de l'année prochaine , M. Courier n'entendant vendre tjite tes deux coupes ci-dessus dé-
Cette dernière clauseTOUS paraîtra bizarre, et elle l'est en effet. Je ne crois pas qu'on ait jamais mis rien de pareil dans aucun acte. Qui jamais s'est avisé de dire : Je vends tel pré, à condition qu'on ne faudiera pas \f pré voisin ; ou bien tel champ , à condition qu ou ' ne moissonnera pas hors des limites de ce champ? Ayant désigné ce que je vendais, tout le reste n'élait-il pas réservé de droit? et à quoi bon faire mention de ce que je ne vendais pas? Vous reconnaîtrez là, Messicui's,
non peu de «cience en affaire. J'avais envie de vendi-e mes deux coupes à Bourgeau , que je connaissais pour un des bons rnarcbands du pays , fort exact , payant bien ; mais d'autre part je le craignais , à cause de quelques procès qu'il avait eus , tout récemment, pour délits par lui commis dans les bois qu il exploitait , et voyant près de ces deux coupes , que je mettais en vente , me^ plus beaux et meilleurs taillis , j'avais peur
Ïiie la tentation ne fût trop forte pour lui. à-dessus donc j'imaginai , comme un expédient admirable , une sûre earantie, la clause que vous vencE d'entendre, par laquelle sourgcau s'engageait à ne toucher , sous aucun prétexte , à ma coupe de 1 8 1 7 , en abattant les deux autres.
Il le promit bien et signa ; et moi qui me fiais à cela, je m'en allai, je voyageai, me croyant à t'abri de toute usurpation de sa part, et persuadé qu'il n'oserait couper une seule hart au-delà de ce qui lui revenait, tant je pensais l'avoir bien lié par cette convention écrite , qui me paraissait inviolable ; mais à tnon retour , je trouvai qu'il n'en avait tenu compte , et qu'il avait abattu tout au travers de mes bois ce qui lui avait paru à sa bienséance, c'est-à-dire, dans m^meilleurti coupe , tout le meilleur et le plus beau , à
(.33) fon cIioLi , t&ns suivre aucuae ligne , pi-cDant ceci et laissant cda, selon qu'il lui convL-iiait ou non. Car, eu te! endroit, il s'enfonce de cinquante pas dans cette coupe, ailleurs il s'en tient au» limites. lien use comme j^au- • i-ais pu faire , moi propriétaire , si j'eusse voulu me défaire du plus beau bois de ma forêt, sans égard à 1 ordre des coupes, et gâter mon bien par plaisir.
Je n'ai jamais plaidé, quoique possesseur de terre , et ne sais guères ce que c est qu'on appelle procès et chicane; mais j'ai ouï dire des merveillesde l'habileté des avocats à obscurcir cc'qui est clair, et h donner au tort l'apparence du droit. Ici , Messieurs , je vous l'avoue , je suis curieux de voir comment ou t'y prendra pour montrer que Bourgeau a pu , avec justice, user et abuser de ma propriété, couper dans mes bois cinq arpents non vendus à lui , ni cédés en aucune façon; mais, au contraire, comme vous voyez,' tj'èsexpressément réservés, et, de la sorte, enfreindre la principale clause du contrat fait entre nous. J'ai souvent cherché en moimême ce qu'il pourrait alléguer poui' se justifiei- ià-dessus. D'erreur, il n'y en saurait avoir, comme je l'ai dit en commençant, chaque coupe formant un carré dout les quatre angles sont marqués par des fossés' de
fcriséea (c'est aiAsi qu'on les appelle ) , danj toute l'étenduç de la forêt. De dire que se»
trente arpents , mesure exprimée dans l'acte, lui devaient être complétés, j'ai déjà i-épondii k cela. Voudra-t-il arguer de ce qu'on n'a point fait de brisées d'un angle à l'autre de chacune des coupes vendues , poui' en achever le tracent déterminer les cotés? Mais cela même est conti'e lui ; car c'était à lui d'exiger que ces brisées fussent faites , d'autant plus que, s|étant engagé à ne point anticiper sur là coupe contigue à celles qu'il exploitait , il hii importait que cette coupe fût séparée des autres dans toute sa longueur par une ligne invariable. Cette raison d'ailleurs se pourrait écouter, s'il s'agissait entre nous de quelques artves seulement; et d'une fausse airection dans la ligne d'exploitation , qui , après tout, n'emporterait au plus que quelques
C'eds ; mais c'est précisément aux angles de dernière coupe, là o£i les limites sont marquées par ces fossés de brisées, qu'il les a passées, non de quelques pieds, mais de cinquante pas. Tout cela est Tadle à voir sur le terrain.
Je ne puis doncimaginer ce qu'il dira pour sa défense , et je ne conçois pas davantage comment une réserve si juste, et qui n'avait pasbcsoin d'être ccpriniéc, un? chuse si so-
lennelle de l'acte de vaite, est tetlefUftnt nulle à ses yeux , qu'il n'hésite pas à lenfreiDdre. Que pense-t-il ? conuiieiit a-t-il pu se flatterque cette usurpation, pour ne pas dire le mot, nauraitaucune suite, si ce n'est qu'il ne connaissait bon homme, i^orant les affaires , et craignant surtout les procès. Il a cru, me prenant mon bien , ou que }e n'ea verrais rien, ou que je nem'en plaindrais pas, ou que , me plaignant , je n'aurais pas la patieuce de suivi-e l'aiFatre ; et il était londé à le eroire. Car, depuis vinet-cinq ans que \e suis , après moopèi'c, proprie taire danscetteprovince, plusieurs m'ont fait tort dans mes biens en diverse» manières, quelques-uns même m'ont volé , tout ouvertrâient , sans que jamais j'en aie fait aucune poursuite, aimant mieus.
Çerdre du mien que de gagner un procès, bilà suc quoi il comptait , et il ne se fût pas trompé dans son calcul. Je lui aurais tout abandonné plutôt que de plaider, si me»
amis ne m'eussent fait sentir que, me lai^ sant ainsi dépouiller , il me fallait renoncerà toute propriété. En effet , si j'endure de hu part de Bourgeau un tort si manifeste, % qui désormais pourrais^evendrèqui ne m'ei»
lasse autant o* pis 7 et quelles garantiosi pourront assurer mes coupes annuelles cou-, tre de telles usurpations , si les réserves les-
plus claires, tes pivu formellement expriméei, n'y servent de rien?
Qu'importe, après toul, ce qu'il âiva?
Son dire contre les faits ne peut rien. Il a promis de ne point toucher à ma onûème coupe. C'est de quoi J 'acte fait foi. Il en a coupé cinq arpents. C'est ce qu'on voit sur le terrain. Peut-il, par searaisons, (aire qu'un fait ne soit pas fait, ou qu'il ait eu le droit d'enfreindre les clauses d'un contrat? A.
froprement parler, il n'y a pas ici matière discussion. Si je lui eusse vendu trente arpents à choisir dans mes bois à son gré , on pourrait , par un arpentage , voir s'il a coupé plus ou moins. Ce point serait bientôt éclairci. Mais je lui vends un espace designé, limité , avec injonction de ma part et promesse de la sienne de ne point couper audelà. Il est contrevenu à cetteclause; l'inspection du terrain le prouve; lui-même il en tombe d'accord. Où est la question , oix est le doute qu'on puisse élever là-dessus?
C'est pour cela que plusieurs personnes qui entendent ces sortes d'affaires, croyant qu'il s'a^ssait d'un vol, me conseillaient de citer Bourgcau à la police correctionnelle, Moi , sans trop savoir ce que c'était que cette police correctionnelle, je pi-éférai l'action civile, non que j'en eusse une idée plus
claire ; mais on m'avait persuadé que parAh je pourrais me ménagerdes voies àuD accommodement dont je me flattais toujours. Je m'imaginais que plus sou tort était évident, et plus il me serait facile, en relâchant de mon droit, et lui laissant bonne part de ce ' qu'il m'avait pris, d'entrer en quelque espèce d'ai'rangement avec lui. Mais je ne le connaissais pas , ou plutôt il me connaissait. Car il est Don de vous dire. Messieurs, qu'ayant conçu le projet , chimérique peutêtre , d'avoir terre sans procès , je suivais Eom-celauD plan qui me paraissait infailli- Ic. C'était quand je me voyais volé (comme à un chacun il arrive d'avoir affairé à des fripons), prendre patience et ne dire mot.
Cela m'a réussi long-temps, et maintes gens au pays en sauraient bien que dire. Mais un homme s'est rencotiti'é, qui , après m'avoir pris mon bien , m'a demandé encore des dédommagements. Le faitn'est pascroyable; il est vrai néanmoins. Tout Je monde sait, chez nous, à Vérets, à Larçai, que quand je proposai à.Bourgeau, devant témoins , de lui laisser ce qu'il m'avait pris et de finir toute contestation , il balança d'abord . puis il me déclara qu'il voulait de moi i :ioq francs de dommages et intérêts , eogime n'ayant pas coupé assez de bois pour sa vente. Que
voolait-il (lire? Je ne sais. Je pense , Mefrfiieurs , qu'il a regret de m'en avoir laissé. Il ne me croyait p'as , sans doute , si accommodant. Toutefois, c'est ainsi qu'il a trouvé le secret de me faire plaider et renoncer à mon système de paix perpétuelle.
Je lui veads , aux termes de l'acte , ta neuvième et la dixième coupes , sans autre désignation, et de fait, il n'en fallait point d'autre, chaque coupe de ma forêt étant , par son <eul numéro , su&îsamment indiquée. De ces deux coupes, mises d'abord aux enchères séparément , Tune, c'est la neuvième , supposée deneufhectares, ne fut portée qu'à 3ooo fi., ce qui fait un peu moins de 3oo francs l'hectare. L'autre , de dix hectares , monta jusqu'à gSoo franc». Cest 900 francs Thectai^ , et plus. De la coupe suivait , la onzième , on m'olTrait iioo francs l'hectare. Remarquez, Messie irs, cette progression et la valeur croissante du bois depuis 3oo francs jusqu'à 1 100. Ceci Tms explique le motif qui a déterminé Bourg 'au à ne se pas contenter des deux coupes h lui Tendues , motif ordinaire en tel cas , et prévu par les ordonnances. L'ou/re- ^i.f«,cestte nom qu'on donne à cette espèce de délit , en termes d'eaux et forêts , l'outrepasse est punie d^une amende du quadniple , à raison du prix de la venîe, en supposant.
Dotes, \e TOUS prie, que te boh oft elle est Jhite toit de même essence et qualité que celui de la vente. Cette sévérité , disent \es i urbcon suite* , a para nécessaire pour empêcher les marchands de neplusjaire d'au- Ire-passe , h quoi ils sont volontiers sujets ^ quand ils vo^rent quelque belle touffe Marbres de grand prix attenant à leur vente, (Test là prédsément ce qui a tenté Bourgeau.
Il voit près de sa vente de beaux arbres , i^ les abat , non une touffe , mais cinq arpents , Don de même qualité que la vente , mais d'un^ valeur plus que triple , enfin , le quart de ma plus belle coupe.
Mais , Messieurs , le tort qu'il me fait ne se borne pas à cela , et pour enavoir une idée, il ne suflit pas d'évaluerlêboisinduement abat; tu. Le dommage est moins dans ce qu'il me prend quedans ce qu'ilm'empéchede vendi'e.
En effet, cette coupe dont il m'enlève le quart, cette même coupe dont on m'ofirait jusqu'à I3000 francs , l'an passé , personne n'en veut maintenant , parce que Bourgeau en a . me dit-on , pris le plus beau et le meilleur. Ainsi „ elle reste sur pied , telle que Bourgeau 1'^ laissée , c'est-à-dire , diminuée du quart en superficie , et de plus de moitié en valeur; et moi, qui me fais de mes bols un revenu annuel, ce revenu me manquant , j'emprunte d'uQ
( >45 j t&tê pour vivre , je perds de l'autre oW feuille sur Éelte coupe non vendue , je perds le produit dune année , l'ordre de mes coupei est perTerti ; toute l'économie de nia fortune est troublée. C'est k quoi je vous supplie , Messieurs , d'avoir ^gard dans l'évaluation des dommages et iuterËts qui me sont dni cil tonte justice.
Si j'entrais dans la discussion du défaut de mesure qu'on m'objecte , et qui est le seul argument de mon adversaire , je dirais que j'ai vendu de bonne foi , comme il le sait bien , d'après d'anciennes mesures qui peuvent se trouver inexactes ; que s'il j manque quelque chose , c'est un ou deux arpents , non cinq , chose facile à vérifier ; que ces deux arpents environ vaudraient , au prix de la vente , 800 francs , tandis qu'on m abat dans la coupe réservée , pour 4000 francs de bois : qu'enfin , je ne dois point tenir compte h Bourgeau de ce qui peut manquer à la superficie , puisqi e je vends sans garantie ni perfection de mi sure , et que la loi ne lui donne une action contre moi , à raiscin du défaut de mestire , qu'autant qu'il n'y a point dans l'acte de stipulation contraire ; ainsi parle le Code civil , à larticte i6ig. Une stipulation contraire , n'est-ce pas cette clause sans perfection de fMsure , qui est d'usage , et marque assez
que le* partiet KiuMicent récii»'oqiiai)nit k toute diminuticm ou supplémeat de prix à rtÙMXi de la mesure. Voila ce que je pourrais répondre ; mais comme j'ai dit , ce n'est pas de quoi il s'agit. Toute la questicHi, s'il y en a , roule sur un simple fait. Bourgeau a-t-il coupé dans maoniièraecoupe, dans ta coupe réservée? Ce fait , un regard sur le terrain suffit pour le vérifia.
A MESSIEURS
DU CONSEIL DE PRÉFECTOEE A TOUKS.
Messieuks ,
Je paie dafia œ dépai-tcment iStf Irancs d'impôts , et ne puis obtenir d'être iascrit sur la liste des électeurs. A la préfecture , on me dit que mon domicile esta Paris, que je ne dois pas voter id , et l'on me renvoie à l'article I o4 du Gode dvil , ainsi conçu ;
« Le domicile est au lieu du prindpal éta- » blisseroent.
» Le changement de domidie s'opérera » par le fait d'une habitation réelle dans un
■ autre lieu , joint à l'intention d'y fixer son n prindpal établissement.
» La preuve de l'intention résultera d'une
■ déclaration expresse faite tant à la muni-
■ dpalité du lieu que l'on quittera qu'à celle > du lieu où l'on aura transréré son domi- » die. »
Cette dédaratHHi, je ne l'ai faite nulle
part, ni à Paris, ni ailleurs; mon principal
«taUuseoient tel la inaiton de mon
père.
Ltiynes; là est le champ que je cultive, et dont je vis avec ma famille ; là mon toit paternel, la cendre de mes pères, l'héritage qu'ib m'ont transmis et que je n'ai quitté que
Îuand il a fallu le défeodre à la frontière, 'ayant rempli , en aucun lieu , aucune des formalités qui constituent, suivantla loi, le changement de domicile , je suis à cet égard comme si jamais je n'eusse boiu;é de ma maison de Luynet. (Test l'opinion des gens de loi que j'ai consultés là-dessus , et j'en aï consulté plusieurs qm, de contraire avis en tout le reste (car ils suivent difr««nts partis dans nos malheureuses dissensions), sur ce point seid n'ont qu'une voii. £n résumé voici ce qu'ils disent ;
Mon domicile de droit est , selon le Code, à Luynes. Mon domicile de fait à Véretz, pix j'ai depuis deux ans , maison , femme et enfants. Ce deux communes étant dans le jnéme arrondissement du département d'Iiidre-et-L<Mre , mon domicile est, de toute façon, dans ce département, oii je dots voter commeélecteur. Si je nommais les jurisconsultesdequijetienscettedécision , vous .
seriez étonnés, Messieurs, vous admireriez ,
(^49) j'en snis tûr , qu'entre des hommes de eeatiiuent» si opposés , surtout eD matière d'éi lections , il ait pu se trouver ua point sur lequel tous fussent d'accord , et c'est ce qui donne d'autant plus de poids à leur avis,
r^ais que dire après cela d'une note qu'on me produit comme pièce convaincante, et d'une autorité irréfragaHe , décisive 7 Cette note du maire de Véretz, adressée au pr^et de Tours , porte en termes clairs et précis j Courier, propriétaire domicilie à Paris.
Dans ce peu de mots , je trouve , JVÏessieurs, deui dtoses à remarquer : l'une que le maire de Véretz qui me voit depuis dçui ans établi h sa porte , dans cette commune dont il est le premier magistrat, et où lui-même m'a adressé des citations à domicile , ne veut pas néanmoins que j'y sois domicilié. L'autre, chose fort remarquable, est qu'«i même temps il me déclare domicilié à Paris. Le préfet , nrmant acte de cette déclaration , part de là. Mon affaire est faite , ou la sienne peut-être, j'entends celle du préfet. Il renise, quelque réclamation que je lui puisse adresser, d(! m'admettre au rang des élec* teurs , et me voilà déchu de mon droit.
Que signifie cependant cette assertion du maire ? sur quoi l'a-t-il fondée ? il pouvait ni^ mon domicile dans la oommune de Vê-
( >5« ) rete , si je n'en avais fait aucune dëelaratîon légale. Mais avancer et affirmer que roon domicile est à Paria , où jen'ai pasunechambre , pas un lit , pas un meuble , c'est être un peu nardi, ce me semble. De quel<]ue part qu'aient pu lui venir ces instructions , fllt-ce même de Paris , il est mal informé. Aussi mal infonné est le préfet , qui , sur ce point , eût mieux lait de s en rapporter à la notoriété publique, recommandée par les ministres
électorales. Cette notoriété lui eût appris d'abord que nul n'est mieux que moi établi et domicilié, dans ce départrment, et que je n'eus de ma vie domicile à Pans , non plus qu'à Vienne , à Borne , à Naples , et dans les autres capitales , où tour à tour me conduisirent les chances de la guerre et l'étude des arts, et où j'ai résidé plus long-temps qu'ik Paris, sans perdre pour cela mon-domicile au lieu de mon unique établissement dans le département d'Indre-et-Loire.
Certes , quand je bivouaquais sur leffbords du Danube, mon domicile n'était pas là.
Quand je retrouvais , dans la poussière des bibliothèques d'Italie, les <£efs-d'œuvre
Îerdus de l'antiquité grecque, je n'étais pas demeure dans ces bibliothèques. Et depuis , loi-sque seul , au temps de i8i5', je rompis
(^5. ) le Eilence de la Fraocc opprimée, j'élais bien k Paris, mais non domicilié. Mon domicile était à Luynes, dans le pays malheureux alors dont j'osai prendre la défense.
Si je me présentais pour voter à Paris, où on me dit domicilie, le préfet de Paris, sans doute aussi scrupuleux que celui-ci, ne manquerait pas de me dire : Vous êtes Tourangeau , alfez voter à Tours. Vous n'avez point ici de domicile élu , votre établissement est k Luynes. Et si je contestais , il me présenterait une pièce imprimée, signée de moi , connue de tout le monde à Paris . C'est la pétition que j'adressais en i8t6 aux deux Chambres, en faveur de la commune de Luynes, et qui cconmence par ces mots : Je suis Tourangeau , j'habite Luynes. Vous voyez bien, me dirait-il, que quand voua parliei do la s<»iepour les Itabitants de Luynes , persécutés alors et traités en ennemis par les autorités de ee temps, vous vous regardiez comme ayant pai'mi eux votre domicile. Montrei-moi que depuis vous avez transporté ce domicile à Paris et je vous y laisse voter. Le préfet de Paris me tenant ce langage, aurait. quelque raison. Les ministres l'approuveraient indubitablement , et le public ue pourrait le blfimer. Mais' ici le cas ctjt différent, j'en ai donné ci-dessus la preuve
et n'ai pai besoin d'y rcvcoiir. J'y a)OUterai teulement que, pour m'ôter mon domicile et le droit de voter dans ce département où est mon manoir paternel, il faudrait me prouver que j'ai fait élection de domicile ailleurs, et non le dire simplement ; au lieu que ma négative siifïit quand on n'y oppose aucune preuve , et ce n'est pas à moi de prouver cette négative, ce qui ne se peut humainement ; c'est il ceux qui veulent m'ôter l'usage de mon droit de faire voir que je l'ai perdu , sans quoi mon droit subsiste et ne peut m'étre enlevé par la seule parole du préfet.
Un mot encore là-dessus, Messieurs. Je
Îrouvemon domicileici, non seulement par ! fait de mon établissement héréditaire ji Luynes , mais par une infinité d'actes , de citations , de jugements , acquisitions et ventes de propriétés foncières faites en différents temps par moi ,- dans ce département. Il faudi'ait , pour détruire ces preuves, m'opposer un acte formel d'élection de domicile ailr leurs. Ce sont là des choses connues de tout le monde et de moi-iaëine , qui ne sais riea en pareille matière.
Vous êtes bien surpi-is , . Messieurs ; ceux d'entre vous qui ont pu voir et conndtre., dans ce pays , mon père , roa mère et mon grand-pére, et quijti'ont Yu leur succéder ^
qui «avent que non seulement j'ai conservé lê« biens de mon péce dans ce département , mais qu'ailleurs je ne possède rien et ne puis être chez moi qu'ici , dans la maison de mon père, à Luynes, où je n'ai jamais cessé d'avoir , je ne dis pas mon principal , mais mou unique établissement , connu de tous ceux qui me connaissent ; tes personnes qui sa* vent tout cela , p«iseront que ce qui m'arrive a quelque cnose d'extraordinaire , et ne concevront sdrement pas qu'on puisse nier , parlant à vous , mon domicile parmi vous ; car autant vaudrait , moi présent , nie^mon existence. Oui , de pareiUes chicanes sont extraordinaires. Cela est nouveau , siirprenant , et je pardonne à ceux qui refusent d'y -ajouter foi, l'ayant seulement entendu dire. Voici cependant une chose encore plus, di-> rai-je, incroyable? non, plus bizarre, plus singulière.
Quand je serais domicilié (comme il est dair que je ne le suis pas, puisque le maire l'assure au préfet), quand même je serais do 'miciliédanscedépartement, payant iSnofr.
d'impôts , cela ne sufiirait pas encore , il me faudrait , pour exercer mes droits d'électeur, prouver km. le préfet et te convaincre, qui plus est , que je n'ai voté nulle part ailleurs , □uUe part depuis quatre ans. Ejitendei.bicn
("54) ceci , Messieurs ; je vais le répéter. Pourqu'on inc laisse user de mes droits de ci!ojen dans ce département , il faut que je fasse voir claîremeut au préfet, par des documents positifs, par des preuves irrécusables, que je n'ai pas votécamme électeur à Lyon , que )e n'ai pas voté à ftouen, point voté k Bordeaux; ni à Nantes, ni à Lille, ni... ; mais prenci la liste de tous les dépai-tements , c'est celle des preuves de non vote et de non exei-cice de mes droits que je dois fournir au préfet; sans compter -que quand j'aurai prou'yé que je n'ai point voté cette année , il , me faudra faire la même preuvepour Fan passé pour l'autre année, enfin pour toutes les années , tous les chefs-lieux de départemmts où j'ai pu voter depuis qu'on vote. Comprenez-vous maintenant. Messieurs? si vous 1*6111361 de m'en croire, lises la circulaire imprimée du pi-éfel, en date du i6 septemi>i'c , .vous y ti'ouverez ce paragraphe :
Dans le cas oà vous n auriez pas encore joui de vos droits d'électeur dans le département (c'est, Messieurs, le cas oii je me ti-ouve ) il est nécessaire que vous vouliez bien m,' envoyer un acte qui constate que depuis quatre ans vous n^avez pas exercé ces ^Imits dans un autre' département.
Que voua en semble, Messieurs T Pour
(.^55) moi , lisant cela, je me oiu déchu sans retour du droit que la Charte in'octroie, et sans pouvoir m en plaindre, puisque c'était la loi. Ainsi l'avait réglé la toi que le préfet citait exaetement. Car à ce même paragraphe, la circulaire ajoute: Comme le prescrit la loi da^ février i8i^. Le moyeiv, je vous prie , Messieurs , de fournir la preuve qu'un demandait 7 Comment démontrer au préfet de manière à le satisfaire , que depuis qualre ans je n'ai voté dans aucun des quatre-vingtquRtre départements qui, avec celui-ci , composent toute la France. Il m'eât fallu pour cela non un acte seulement, mais quatrevingt-quatre actes d'autant de préfets aussi sini^l^ et d'aussi bonne foi que cehii de Toin^s; encore ne pourrais-je , avec toutes leurs attestations, montrer que je n'ai point voté. Quelque absurde en soi que me parut la demande d'une telle preuve , <le ta preuve d'un fait négatif, je croyùs bminement , je l'avoue , cette demande autorisée par la loi qu'on me citait , et n'avais aucun doutesur cette allégation , tant je connaissais peu les
ruses, les profondeurs J'admirais qu'il
' pût y avoir des lois si contraires au bon sens. Or , on me l'a fait voir cette lot oi^ j'ai lu ce qui suit à l'article cité :
■ Le domicile politique de tout Français
(»56) n est dani le dépsrtement où il a mn domit
■ cile réel. Néanmoins il pourra le tranfiférer
■ <Ian3 tout autre département où il paiera
* des contributions directes, à la cnarge
■ par lui d'en faire , lix moii d'avance ,
■ une déclaration expresse devant Le préfet
■ du département ou il aura «on domicile
■ politi<{ue actuel^et devant le préfet du déa partement où il voudra le transférer.
» La translalimi du domidlet réel ou po; » litique ne donnera l'exercice du droit po* K litique, relativement à Félection des dé- > pûtes, qu'à celui qui , dans les quatre ans
■ antérieurs, ne l'aura point eierce dans UD
* autre département, u .
Tout c^ paraît fort raisonnable , mais s'y tronveratt-il un seul mot qui autorise le préfet à demander un acte tel que celui dont il est question dans la circulaire, et qui m'o blîge k le pi-oduire? il ne s'agit !à d'autre cbuse que de translation de domidle, et l'on m'applique cet article à moi , cultivant l'hé' ritagedenionpère etdemtm grand-père, et decette application résulte la demanded'une preuve négative qu'aucune loi ne peut exiger.
11 faut cependant m'y résoudre et montrer i la perfecture que je n'ai voté nulle part; Sans cela \e ne puis voter ici. Sans 45e(a ye perds mon droit , et le pis de l'afiaire , c'est
3ue ce sera ma faute. La même circulaire k it eicpressément et finit par, ces mots :
Tai lieu de croire que vous vous empres- * serez de menvoyer la pièce dont la loi réclame la remise ( quoique la loi n'en dise rien ) , afin de ne pas vous priver de l'avantage de concourir à des choix'utiles et honorables. On aurait droit de vous reprocher iiotre nt'gligence , si vous en apportiez dans celte circonstance.
Belle conclusion 1 Si je néglige de prouve^ que je n'ai voté nulle part, si je ne produis une pièce impossible à produire , je suis déchu de mon droit , et de plus ce sera ma faute. Ciel , donnez-nous patience ! G'est-là ce qu'on appelle ici administrer , et ailleurs gouverner.
Jenem'arréterAt pas davantage, Messieurs, à vous faire sentir le ridicule de ce qu'on exige de moi. La chose parle d'elle-même.
Je n'ai vu personne qui ne fttt cho<mB de l'absurdité de telles demandes , et affligé en même temps de la figure que fott faire au gouvernement ceux qui emploient, en son nom , de si pitoyables finesses , en le servant , à ce qu'ils disent. Dieu nous préserve , vous et moi , d'être jamais servis de la sorte ! Non , parmi tant d'individus qui dans les choses de cette nature diffèrent d'opinion presque tout,
("38) et desquels on peut dire avec juste raison , autant de têtes , autant d'avis et de laçons dé voir toutes diverses , je n'en ai pas trouvé un seul qui pût rien comprendre aux prétextes dont on se sert pour m'écarter de l'assemblée électorale. Et par quelle raison veuton m'en éloigner ? Que craint-on de moi qui , depuis trente ans , ayant vu tant de pouvoirs nouveaax , tant de ^uvemements se succéder, me suisacGommodê à tous et n'en ai blâme que les abus , partisan déclaré de tout ordre établi , de tout état de choses supportable , ami de tout (^uvemement , sans rien demander à aucun ? D'où peut venir , Messieurs , ce système d'exclusion dirigé contre moi, contre moi seul ? car je ne a-ois pas qu'on ait fait à personne les mêmes difScuItés , et j'ai lieu de penser que des lettres imprimées , et en apparence adressées à tous les électeur* ' de ce département , ont été composées pour moi. Par où ai-je pu m'attirer cette atteoûon , cette distinction ? Je l'ignore , et ne vois rien dans ma vie , dans ma conduite , jusqu'à ce jour , qui puisse éti'c suspect de mauvaise intention , de cabale , d'intrigue , de vue.papticulièi^ ou d'esprit de parti, ni faire ombrage à qui que ce soit. Est-ce haine personnelle de M. le préfet? me cioii-il son ennemi, parce qu'il m'est arrivé de lui parler Ubrement ? Il
( »59 ) «etromperait fort. Ce n'est pas d'aujourd'hui , ni avec lui seulement , que j'en use de cette façon. J'ai bien d'autres griefs, moi Courier, contre lui qui cherche à me ravir te plus beau,, le plus cher , le plus précieux de mes droits , et pourtant je ne lui en veux point. Je sais à quoi oblige une place , ou je m'en doute , pour mieux dire , et plains les gens qui ne peuvent ni parler ni agir d'après leur sentiment , s'ils ont un sentiment.
Mon droit est évident , palpable , incontestable. Tout le monde en convient, et nul n'y contredit , excepté le préfet. Je vous prie donc , Messieurs, de m'inscrire sur les listes où mon nom dbit paraître et n'a pu être omis que par la plus insigne mauvaise foi. Je suis électeur , je veux l'être et en exercer tous les droits. Je n'y renoncerai jamais , et je déclare ici, Messieurs, devant vous , devant tous ceux ^i peuvent entendre ma voix , je les prends à témoin que je proteste ici contr.e toute opération que pourrait faire , sans moi , le collège électoral , et regarde comme nulle toute nomination qui en résulterait , à moins qu'une décision légale n'ait statué sur la requête que i'aî l'honneur de vous adresser.
LETTRE PARTICULIERE
Tours , le 18 octobre.
J'ai reçu la vôtre du la. Nos métayers «mt des fripons qui veodent la poule au renard ; leurs valets me semblent comme k vous les plus méchants drôles qu'on ait vus depuis bien du temps. lis ont mis le feu aux granges, et maintenant , pour 1 éteindre , ils appellent les voleurs. Que faire ? sonner le tocsin ? les secours sont à craindre presqu'autant que le feu. Croyez-moi; sans esclandre, à nous seuls, étouffons la flamme, s'il se peut. Après cela nous verrons ; nous ferons un autre iiail avec d'autres fripons ; mais il faudra compter , il faut faire une part à cette valetaille , puisou'on ne peut s'en passer , et surtout point ae pot de vin.
Voilà mon sentiment sur ce que vous nous mandez. En revanche , apprenez les nouvet let du pays. A Saumur il 7 a eu hataille , coupsdefusil, mort d'homme; le tout à cause de Benjamin Constant. Cela se conte de deux fâ{ons.
Les uns disent que fieniamin , arrÎTant k Saumur , dans sa chaUe de poBte , avec madame sa femme , insuha sur la place toute la garnison qu'il trouva sous les armes , et particulièrement l'école d'équitation. Cela ne me turprend point ; il a l'air ferrailleur , surtout en bonnetdenuitjcar c'était le matin. Douze officiers se détachent, tous gentilshommes de Dom , marchent à Benjamin , voulant se battre avec lui ; l'arrêtent , et d'abord en gens déterminés , mettent l'épëe à la m»ia. L'autre mit ses lunettes pour voir ce que c'était. Ils lui demandaient raison. Je vois bien , leur dit-il, que c'est ce qui vous manque. Vous en avez besoin ; mais je n'y puis que faire. Je vous recommanderai au bon docteur Pinet qui est de mes amis. Sur ces entrefaites arrive l'autorité , en grand costume , en écharpe , en habit brodé, qui intime l'ordre k Benjamin de vider le pays , de quitter sans délai une Tille où sa présence mettait le trouble. Mai« lui : c'est moi , dit-il , qu'on trouble. Je ne trouUe personne , et je m'en irai , Messieurs , quand tion me semblera. Tandis qu'il contestait , refusant également de partir et de se battre , la garde nationale s'arme , vimt sur le lieu , sans en être requise et proprio motu. On s'aborde ; od se choque ; on fait feu de part et d'autre. L'ajlaire a été chaude, he»
( a6a ) geotiUioiiuBet aenli en ont «u Honneur. Les ofitcierï de fortune et les bas officiers ODt vefusë da donner , ayant peu d'envie , disaientils , de combattre avec la noblesse , et peu de cboae à espérer d'elle. Voilà un des récits. , Mais notes en passant que les bas officiers n'aiment point la noUeste. C'est une étrange chose ; car enfin la noblesse ne leur dispute rien ; pas un gentilhcHnme ne prétend éti<e caporal ou so-gent. La ncJilesse, au contraire, veut assurer ces placesàceux qui les occupent, iàit tout ce qu'elle peut pour que les bas officiers ne cessent jamais «le l'être, et menrent bat officiers , comme jadis au bon temps. Ëb bien , avec tout cela , ils ne sont pas contens. Bref, les bas officiers, ou ceui qui l'ont été, qu'on appelle i présent officiers de fortune , saccommodsiit mal avec les officiers de naissance : et ce n'est pas d'aujourd'hui.
.De feit il m'en souvient ; ce furent les bai officiers qui firent lu révolution autrefois. Voilà poui'quoi peut être ils n^aiment point du tout ceuK qui là veulent défaire , et ceci rend vraisemblâUe le dialogue suivant, qu'on donne pour authentique , entre un noble lieutenant de la garnison de Saumur et son ser< gent-raajor.
Prend!» ton briquet , Francisque , et allons assommer ce Benjamin Constant. — Allons ,
( î63 ) moD lieutenant. Mais qui est œ Benjamin ?
— C'est un coquin , un homme de la revolution.— Allons, mon lieutenant, courons vite l'assomoier. C'est donc uu de ces gens qui disent que tout allait mal du temps de mon grand-père? — Oui. — Oii le mauvais homme !
et je. gage qu'il dit que tout va mieux maintenant ? — Oui. — Oh le scélérat. Dites-moi , mon lieutenant, on va donc rétablir tout cequi était jadis ? — Assurément , mon cher.
— El ce Benjamin ne veut pas? — Hon , le le coquin ne veut pas. — Et il veut qu'on maintienne ce qui est k présent 7 — Justement. — Quel maraud ! Dites- moi , mon heutenant ; ce bon temps-là , c'était le temps des coups de bâton , de la schlagle pour les soldats? — Qiiesais-je , moi? — C'était le temps des coups de plat sahre? — Que veui-tu que je te dise ? ma foi , je n'y étais pas. — Je n'y étais pas non plus ; mais j'en ai oui parler ; et, s'il vous plaît, il dit, ce monsieur Benjamin , que tout cda n'était pas bien 7 — Oui. C'est un drôle qui n'aime que sa révolution ; il bUme généralement tout ce qui se faisait alors. — Alors , mon lieutenant , nous autres sergents , pouvions-nous devenir officiers ?
— Non certea, dans ce temps-là. — Mais la révolution cUangea cela , je crois , nous fit des officiers , ôta les coups de bâton? — Peut-
(•64) itre; mai* qu'importe? — ^'Et Ce Beiiismin4è , dites-vous , mon lieutenant , approuve la révolution , ne veut pas qu'on remette les choses comme elles étaient ? — Que de discours , marcbons. — Allez, mon lieutenant; allée en m'attcndant. — Ah ? coquin , je te devine.
Tu pentes comme Benjamin ; tu aimesla révolution. — Je hais les coups de bâton. — Tu as tort, mon ami ; tu ne sais pas ce que c'est. Ils ne déshonorent point quand on les reçoit cfun chef ou bien d'un camarade. Que moi , ton- lieutenant , je te donne la bastonnade , tu la donnes aux soldats en qualité de sergent ; aucun de nous , je t'assure , ne seroit deshonoré.— Fort bien. Mais , mon lieutenant , qui vous la donnerait ? — A moi ? perscmne , . i'espèi'e. Je suis gentilhomme. — Je suis homme. — Tu es un sot , mon cher. C'était conune cela jadis. Tout allait bien. L'ancien régime vaut mieux que la révolutioii. — Pour vous, mon lieutenant. — Puis , c'est la discipline des puissances étrangères. Anglais , Suisses , Allemands , Russes , Prussiens , PtJonais tous b^nnent le soldat. Ce sont nos bons amis , DOS fidèles alliés ; il faut faire comme eux. l'es Cabinets se fScheroat , si nous voulons toujours vivre et nous gouverner à notre fantaisie. Martin bâton commande les troiq>es De la SaintorAllianoe.— Ma foi, mon liei^e-
..Coigic
( a65 ] lUBt, je n'ai pas grande envie de sorir mus ce g^^ral ; et puU , }e vous tavoue , j'aioM l'atancement. Je voudrai s devenir, s'il y avait moyen , maréchal. —Oui; j'entends, morêchd de Utgis dans la cavalerie. ~r Non ; ce n'est pas cela. — Qaoi? maréohal ferrant?-— Won. — Pi'Opos séditirâx. Ib te gâtes Francisqne. Qui diable te met donc ces idées dans la t^e? tu ne sais ce que ta dis. Tu rêves , mon ami ; ou bien tu n'entends pas la distino ' tion des classes. Mot , noble, ton lieuttnant , je suis de la haute classe. Toi , fils de mou fermier , tu es de la basse dasse. Comprends-tu , maintenant ? Or , il faut que chacun demeure dans sa classe ; autrement ce serait un .désordre , une cohue ; ce serait la révolution. — Pardon , mon lieutenant ; répondes-moi , je TOUS prie. Vous voulez ,' j'imagine , devenir capitaine?-^ Oui. — Colonel ensuite? — Assurément. — Et puis général. -^ A mon tour.
— Puis maréchal de France ? — Pourquoi non ? Je peux bien l'espérer comme im autre.
-^'Et moi, je reste sergent 7 — Quoi? ce n'est pas assez pour un homme de ta sorte , né rostre, fils d'un rustre. Souviens-toi déoc, mon cJier, que ton père est paysan. Tu vou* drais me commander peut-être ?— Mon lieutenant , le maréchal «bic de. . . qui nous passe en revue, eétfib d'un pajoan?— On le dit.
("«6) ■ —Il venu commande. — ï^ ! vraiincnt c'e*t le ma). Voilà te déiordre qu'a produit la révohitipD. Mais on y remédiera , «t bientôt , l'en guis sdr^ mononcleme i'a dit, on arranra cda en dépit de Benjamin, quisera pmdu premier , si neu* ne l'aistMimom tout-àl'heure. Viens, .Francisque, mon ami , mon irère de lait, mon camarade; viens, sabront toiu cei vilains avec Jeur Benjamin. 11 n'y a point de danger ; tu sais bietc qu'à Paris ils se sont laissés faire. — Allez, mon lieutenant , mon camarade j allez devant et m'attendez.
— Francisque, écoùle-moi. Si tu te conduis bien , que tu sabves ces vilains, quand je te le ctMnmandcrai , si je suis content de toi , j'écriratàmon pèrequ il te fasse laquais, garde de chasK ou portier. — Allez, mon lieutenant. —. Oh ! le mauvais sujet. Va , tu en mangeras, de la. prison ; je te le promets.
D'autres .content autrement. L'arrivée de Benjamin, annoncée à Saumur, fit plaisir aux jeunes gens , qui voulurent le fêter , non queBeniamin soit jeune; maisiUdisentque ses .idées sont de ce sièderci , et leur conviennent fort. La jeunesse ne vaut rien nulle part, comme vous savez; à Saumur elle esti pire
Su'ailleUTB. Us sortent au-devant du député a gauche ,- et .vdat .à. sa rencontre avec musique, violons, flàtes, fifrrà, hautbois. Les
gffltilshommes de la garnûoD , qui ne veulent entendre parler ni ou siècle ni de ses idées , trouvèrent celle-là très-mauvaise; et résolus de ti'oubler la fête, attaquent les donneurs d'aubade, croyant ne courir aucun risque.
Mais en ce pays-là, la garde nationale ne laisse point sabrer les jeunes gens dans les rues; aussi n'ed-elle pas commandée par un duc. La gaicle nationale armée fit tourner tête aux nobles assaillants ^ qui bientôt , mal menés, quittent le cJiamp de bataille en y bissant des leurs. Tel est le second récit.
A Nogent le Boti**»!, il ne faut point danser ni i-eganJer danser , de peur d'aller en prison. JÀ. , les droits réunis s'en viennent au milieu d'une fêle de village exercer (c'est le mot, nous appelons cela vexer ) ; on chasse mes coquins. Gendarmes aussitôt arrivent ; en prison le bal et les violons , danseurs et specta< teurs, en prison tout le monde. Un maire verbaLse ; un-procuréur du roi ( c'est comme qui dirait un loup quelque peu clerc) voit la-dcdans <'es complots , des machinations , de^rami fica lions ! Quena voit pas le zèle d'un fo-ocureur du roi ? il ti-aduit devant la cour d'assises vingt pauvres gens qtii ne savaient pas que le roi eAt un procureur. Les uns sont artisans , et les autres laboureurs , quel- ^^s-uns parents du maire , tous perdus tans
( »68) ^. Quisèmerï leur cbanp? quifers leurs travaux , pendant six mois de prison oa plus? Qui prendra soin de leurs familles? Et sortis, s'ils en sortent, que deviendront-iU aprè»? mendiants ou valeurs par force; nouvelle matière pour le lèie de M. le procureur du i-oi,
Ici scène moins grave, il s'agit de pré* séance. A l'église c'était grande cérémonie, office {Pontifical , ciei^t allumés , faux-bour- .don, procession, cloches en branle; le concours des fidèles et cet ordre pompeux faisaient [^sir' à voir. Au beau milieu du chœur ,. deux champions couverts d'or , se gourmeut, s'apostrcmhent. Ote-toi. — Non, c'est ma [jace. — C'est la mienne. — Tu ments. Coups de pied, coup^de poing. Tu n'es pas royaliste. — Je le suis plu» que toi. — Non, mais moi plus que toi. Je te le prouverai , je te le ferai voir. Notre mère sainte église, affligée du scandale , y voulut mettre fin ; le mini<tre du Très-Haut arrive crosse , mitre. Ah, monsieur le général , ah monsieur le commandant de la garde nationale ! Mon cher c(ROte ! mon cher chevalier ! Laissée* Ut cette chaise, monsieur le généra); roigaînez votre épée, monsieur le commandant.
Par malheur le payem* ne se trouvait pas là , car il eât apaise la noise toqt d'abord , en
faisant savoir h ces messiews ce que chacuo d'euK touche par mois du gouveraerneut ; oa eût pu calculer, en francs, decombienl'unétait pluj royaliste que l'autre , et régler les rangs saDg dispute. La charge de payeur devrait toujours s'unir à celle de maître des cérémonies. Je l'aiditàPerceval, un de nos députés; il en fera la proposition dès qu'il sera conseiller d'état.
Mais dites- moi , je vous prie , vous qui avez couru , sauriez-fous un pays où il n'y cAt ni ' gendarmes, ni rats de cave, ni maire, ni procureur du roi , ni zèle , ni appointements (je voulais dire dévouement ; n'importe , c'est tout un), nigéuéraux, ni commandants, ni nobles, ni vilains qui pensent noblement?
Si TOUS savez un tel pays sur la maf^-monde, moDtrez-le-moi , et me procurez un passeport.
Voilà Perceval en bon chenuD. Secrétaire de la guerre! cela s'appelle tirer son épingle du jeu. C'est un habille garçon ; il n'en demeurera pas là : tant vaut l'homme, tant vaut la deputation . Les sots n'attrapent rien ; quelques-uns y mettent du leur. Il n'ose, dit-on, revenir ici de peur de la sérénade.
Quelle foiblesse ! je me moquerais et de la sérénade et de mes commettants. Bellart n'eo est pas mort à Brest. Un autre de nosdépu*
f *:o ) tés , H. Gouin Itfoisan , est ici un peu fSché , t ce qu'on dit , de n'avoir pu encore rien tirer des minif^tres , ni pour lui, ni pour sa famille. Ce M. Gouin Moiaan est un honnête marchand que U noblesse méprise , et qui vote avec elle , sans qu'elle le méprise moins , comme vous pensez bien. Pour les services par lui [■endus au parti gentilhomme , il voudrait qu'on le fit noble ; il se contenterait du titre de baron. La noblesse française n'a point de baron GouJn , et s'en passe volontiers ; mais Gouin ne se passe pas de noblesse. Depuis trois ans entiers , il se lève , il s'assied avec le côté droit , dans Fespérance d'un parchemin. Quand on peut à ce prix rendre les gens heureux , il faut avoir cœur bien ministériel-pous les laisser languir. Le service des nobles est dur et profile peu ; on leur sacrifie tout; on rente ses amis, ses ceuvres, ses paroles ; on abjure le vrai ; toujours dire et se dédire, parler contre son sens; combattre l'évidence et mentir sans tromper; je ne m'étonne pas que àc^ Serre en soit malade. Renoncer k toute espèce de bonne foî , d'approbation de soi-même et d'autrui ; affronter le haro, l'indignation publique! pour qui?
pour des ingrats qui vous paient d'un cordon et disent : Le sieur Laisné , le nommé de Villèle , un certain Donoadieu. Eh ! bonjour ,
non atni , votre père fait-il toujours de b(»is souliers ? Çà , voiu dînerez chez mot , qusnd je n'aurai personne. Voilà la récompense. Va pour de (elles gens , va trahir ton mandat , et livreà l'étranger ta patrie et tes dieux. Ainsi parle un vilain dégoûté de bien penser; mais ta maindrejaveur d'un coup dail caressant le rengage comme Sosie , et fait taire la conscience, la patrie et )e mandat.
^ous en allons faire de nouveaux , je dis des députés , Dieu sait quels , blancs ou noirs, mais Donnes gens , à coup si^i'. En attendant ce jour , on rit de la querelle de Paul et du préfet; c'est affaire d'élection. Paul veut être électeur ; le préfet ne veut pas qu'il le soit , et lui fait la plus plaisante chicane.... Paul n'a pas de domicile, dit le préfet, attendu qu'if a été soldat , il a femme et enfant dam ce département , cultive son héritage, habite la maison de son père et de son grand-père , paie treize cents francs d'impôts; tout cela n'y fait rien. Il a été soldat pendant seize ans , rebelle aux puissances étrangères , aux cabï' nets de l'Europe; il a quitté le pays. Que ne restait-il chez lui? Ou, s'il eût émigré....
C'est un mauvais sujet , un vagabond indigne d'être même électeur. Cette bouffonnerie ré-
t'ouit toute la ville , et le département , et le lonhomme Paul , qui , labourant son champ , t. a3
( a?» ) M tnoque des cabiDeti. Adieu : portes-Yoïu bwa; que tout ceci soit mtrenoiu.
LETTRE PARTICULIÈRE
Tours, 96 novembre 1S30.
Vorsêtea babillard, et vous montrez mes lettres , ou bien vous les perdez, elles vont de main CD main et tombent dans les journaux. Le mal serait petit si je ne vous mandais que les nouvelles au Pont-Neuf; mais de cette façon tout le monde sait nos affaires. Et croyezvoua , je vous prie , moi qui ai toujours fui la mauvaise compagnie, que je prenne plaisir à me voir dans la Gazette?
Ifotre vigne n'est point si chétive qu'on le voudrait bien faire ci-oire. Les vieilles soudtes, k vrai dire, sont pourries jusqu'au cœur , et le fruit n'en vaut guère ; mais uu jeune plant s'élève , qui va prendre le dessus et couvrir tout bientôt. Laissez - le croître avec cette vigueur, cette sève, seulement cinq ou sis ans encore, et vous m'en direz des nouvelles.
( J73 ) . Si vous me promettiez de tenir votre langue, je vous conterais mais non; car
TOUS iriez tout dire, et je suis averti; je vous tenterais nos élections , comment tout cela s'est passé ,' la messe du Saint-Esprit , le noble pair et son urne, le club des gentilS' hommes , l'embarras du préfet et if autres choses non moins utiles a savoir qu'agréables; mais quoi ? vous ne pouvez rien taire; un peu de discrétion est bien rare aujourd'hui. Les gens ci'èveraient plutôt que de me point jaser , et vous tout le premier. Vous ne saurez rien cette fbii ; pas un mot , nulle nouvelle ; pour vous punir , (e veux ne vous
■- Figurez-vous , sur «ne estrade, un homme tout brillant de crachats , devant lui une table, et sur la table une ume.'Si vous me demandez ce que c'est que cette tirne , cela m'avait tout 1 air d'une boîte de sapin. L'homme , c'était le président , comte Vilieaiaitzy , noble pair , dont le père n'était ni pair ni noble , maïs procureur fiscal , ou quelque chose d'approchant. Je note ceci
Îaur vous qui aimez la nouvelle ntJjlesse.
adîs Larochefoucault était de votre avis , il la voulait toute neuve ; neuve elle se vendait alors; elle valait mieux. La vieille ne seven-
("74) dait pai. Pour moi ce m'est tout un , l'aneienne , la nouvelle , la Tremouille ou Godin , Jtolian ou Rovigo , j'en donne le choix pour une épingle.
li tira de sa poche une longue écriture (c'est le président que je dis), et lut: Le Roi tout seul poauait faire les lois ; il en avait le droit et la pleine puissance. Mais parun rare exemple de bonté paternelle , 1/ veut bien prendre notre avis. Je n'entendis pas le reste j on cria vive le roi , les princes , les {Hiocesses et le ducde Bordeaux. Puisle président se lève. Nous étions au parterre quelque deux cent ci nouante,, choisis par le préfet pour en choisir d autres qui doivent lui demander des comptes. Le président debout nous donna des billets sur lesquels chacun de mou* devait éciice deux noms ; mais il fallut jurer d'abord. Nous jurâmes tous. Nous levâmes la main de lameilleure grâce du monde et en gens exercés. Puis, nos billets remplis, le président les reprenait avec le doigt index et le pouce seulement , ses manchettes retroussées, les remettait dans la boîte éîoi». nous vîmes sortir un ultra royaliste et un ministériel.
Sans être son compère, j'avais parîépour cela et deviné d'abord ce qui devait sortir de la boîte ou de l'ivne , par un rai«onneinent
tout simple, et le voici. Vous étions trois sortes de gens appelés par le préfet. Gens de droite, aisés à compter; gens de gauche, aussi peu nombreux , et gens du milieu à foison , qui , se tournant d'un côté , font le gain de la partie, et se tournent toujours au côté où Ton mange. Or, en arrivant, je sus que tous ceux delà droite dînaient chez le préfet ou chei l'homme aux crachats avec ceux du milieu, et que ceux de la gauche ne dînaient nulle part. J'en conclus aussitôt que ]eur affaire était faite, qu'ib perdraient la partie et paieraient le dîner dont ils ne mangeaient pas ; je ne me suis point trompé.
J'étais là le plus petit des grands propriétaires , ne sachant où me placer parmi tant d'honnêtes gens qui payaient plus que moi , quand je trouvai , devinez qui '! Cadet Roussel, vieille connaissance, à qui je dis en labordant ; Qu'as-tu Cadet ? puis je me repris : Qu'avez-vous M. de Cadet ? ( car c'est sa nounouvelle fantaisie de mettre un de avec son □om , depuis qu'il est cligible et maire de sa commune) je vous vois soucieux, inquiet.
Ce n'est pas sans sujet, me dit-il. J'ai trois maisons, comme vous savez, l'une est celle de mon père , où je n'habite plus ; l'autre appartenait ci-devant à H. le marquis de...
chose , qui s'en alla , je ne sais pourquoi , dans I, a3.
('■fi)
le temp« de la révolution. J'acbetai sa mai- «OD pendant qu'il voyageait. C'est celle où je demeureet me trouve tort bien. La troisième appartenait à Dieu, et de même je m'en suis accommodé. Je viens de voir là-bas, vers la droite , des gens qui parlaient de restituer , et disaient que de mes trois maisons la derni^ doit retourner à Dieu, les deux autres pourraient servir à recomposer une grande pn^HÎété pour le marquis. A ce compte , je n'aurais plus de nui&on. Je vous avoue que cela m'a donné à penser. C'est dommage pour vous, lui dis-je, que d'autres comme vous, peu amis de la restitution , ne se tro«vent point ici. On ne les a pas invités, et je m'é' toonede vousy voir. An^ me dit-il ! c'est que je pense bien , je ne pense point conuneila canaille. Je vois la haute société , ou je la verrai bientôt du moins , car mon fils me doit présenter cheEses parents. — Qui? quels parents? .— Eh ! oui , mon fils de la Bousselière semarie, ne le savez- vous point ? il épouse une fille d'une famille... Ah ! il sera dans peu quelque chose. J'espère par son moyen arranger tout, — J'enlends, vous voudriez par s<m moyen voir la haute société et ne point restituer. — Justement. — Garder l'hôte) de cho.se et y recevoir le marquis? —C'est cela. — Vom giu«z de la peine.
( ^77 ) Comme je regardais curieusement partout, j'aperçus Germaio dans un coin , parlant ii quelques-uns de la gauche ; il semblait «'animet", et m'approchant, je vis qu'il s'agissait entre eui de ce qu'on devait écrire sur ces
Ktits billets. Ecrivez, ditait-il, écriveE le n homme Paul , qui demeure là haut , sur le coteau dii Cher. Il n'est pas jacobin , mais il ne veut poiot du tout qu'on pende les jacobins; il n'aime pas Bonaparte, mais il ne veut point qu'on emprisonne les bonapartistes, noinmez-le, croyez-moi. lisait écrire, parler ; il vous défendra bien ; vous êtes sArs au moins qu'il ne vous vendra pas; c'est qudque chose h présent. Non, répondirentils , ce Paul n'est pas des nôtres. Il en sera bientôt , reprit Germain , car on l'a vu toujours du parti opprimé. Aristocrate sotis Bobespierre , libéral en i8i5, il va être pour vous , et ne vous renoncera que quand vous serez forts, c'est-à-dire insolents. — Non, nous voulons des nôtres. — Mais personne n'en veut ; vous allez être seuls , et que penaez-vous faire ? — Rien , nous voulons ceuxlà. Ils ne savent pas grand'cbose et sont peutêtre un peu sujets à caution. Mais ce sont nos compères, et Paul, dont vous parlez, n'est compère de personne. Germain à ce discours ; Jies amis, leur dit-il, je croii (jue vous cerez
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( '78 ) peadut vous et le vôtres , oui , pendus k vos pruniers , et j'aurai le plaisir d'y avoir coutribué. Car je vais d« ce pas me joindre à me^ieurs de droite et voter avec eus. Que me faut-il à moi 7 culbuter lesministres ,pour cela les ultrason! aitssi bons que d'autres, si-. non meilleurs. Adieu.
Je voulais passer avec lui du câté des honnêtes gens. Mais en chemin je tiouvai des ministériels, qui parlaient déplaces et disaient : Il n'y en a point qui soit sûre. Comme j'entends un peu la fortification , jem'arrétai a les écouter. Il n'y en a pas une , disaientils, sui- laquelle on puisse compter. C'est sans doute , leur dis-je , que les remparts ne sont pas bien entretenus , ou faute d'approvisionnement ? Ils me regardaient étonnés. Oui, reprit un d'eux , que je meure s'il y a une place à présent, qu'aucune compagnie d'assurance voulût garantir pour un mois. Cependant, leur dis-je, il me semble qu'avec de gi'andes demi-tunes , des fronts en ligne drtHte et un bon défilement, on doit tenir un certain tnnps. Ils me regardèrent plus suivis que la première fois , et le même tiomuie continua : Ma foi, vu leur peu de sûreté , les places aujoind'hui ne vafent pas grand'chose. Vous vOulezdire, lui répliquaije, queJesmeilleureiiotitétélivréeGàl'eiuienii.
{ a?,9 ) Comme )e semblais les gàier , je m'en allai , fSché de quitter cette oonversatioti , et plus loin )e rencontrai l'-honnéte procureur, qui passe pour mener tout le parti noble ici. C'est Calas , ou Cotas qu'on le nomme, je crois , garçon d'un vrai mérite. , Atcz-vous remarqué que depuis quelque temps les nobles nulle part ne font rien , s'ils ne sont menés par des vilains ? Qu'est-ee que Laine , deVulèle, Bavez, DoDnadieu,]Vfartainville, sinon les.chefs de lantJilesse, et tous vilains? sans eui, que deviendrait le parti des puissances étrangères, réduit à M. deMarcellus?
et chez ces puissances, qu'aurait fait ta no^ blesse allemande, si les vilains ne l'eussent entraînée contre l'armée de Bonaparte, oui elle-même alla très-bien, étantmenéeparaes vilains , mal aussitôt qu'elle fut commandée parties nobles; autre point à noter. Mai» où en étions-nous 7 à Colas , procureur et chef de la noblesse. Je suis content, disait-il, oui, je suis fort content île M. de Duras , it a du caractère , et je n'aurais pas cru qu'un gentilhomme, un duc...., aussi l'ai-je fait président de notre club des Carmélites, club d'honnêtes g«is ; nous nous assemblâmes hier, lui président, moi secrétaire; nous avons tous prêté serment entre les mains de ' M. le duc. Us ont juré foi de gentilhomme ,
moi, fin de[m>cureur, et j'ai fait le procèsverbal delaséaace. Mais le bonde l'affaire , c'est que le préfet s'est avisé d'y trouver à redire. Là-dessus nous l'avons mené de la belle manière , et M. de Duras a montre ce qu'il est ; Monsieur , lui a-t-il dit , je vous défends, au nom de mon gouvernement, de vous mêler des élections. Voitik parler cela , «t Toilà ce que c'est que de la fermeté. Le pauvre préfet d'& su oue dire. Je vous assure , moi , que la noblesse a du bon et fera quelque chose, Dieu aidant, avec les puissances étrangères. Tout cela ne detnande qu'à être un peu conduit, et j'en fais mon ailaire.
Il continua et je l'écoutais avec ^and plaisir , quand le président m'appdant , me donna un de ces billets où il fallait écrire deux noms. Pour moi , j'y voulais mettre Aristide et Cai ton. Mais on me dit qu'il» n'étaient pas sur la liste des éligibles. J écrivis Bignon , et ud autre; fiignon, vous le connaissez, je crois, celui qui ne veu^ pas qu'on proscrive ; et ]€ m'en allai comme j'étais venu , à travers les gendarmes.
Je voudrais bien répondre à ce monsienr du joiu'nal. Car, comme vous savez, j'aime assez causer. Je me fais tout h tous et ne ■ dédaigne personne; mais je le crois fSché. Il
(26, ) m'appelle jacobin , révolutioimaire , plagiaire , voleur , empoisonneur , faussaire , pestiféré ou pestiféré, «iragé, imposteur, calomniateur, libelliste, homme horrible, ordurier, grimacier, chiffonnier. C'est tout, si fai mémoire! je vois ce qu'il veut dire, il entend que lui et moi sommes d'avis difTérent ; peut-être se trompe-t^l.
U aime tes ministres , et moi aussi je les iùme , je leur suis trop obligé pour ue pas le» aimer. Jamais je n'ai eu recours à eux qu'ils ne m'aient rendu bonne et prompte justice.
Ils m'ont tiré trois fois des mains de leurs agents. C'est bien, si vous voulez, un peu ce que ce Romain appelait: beneficium laironis , non occidere. Mais enfin c'est benejicium. ^ quand tout le monde est larron, le meilleur<est celui qui ne tue pas.
J'aime bien mieui les ministres que mesfieurs les jurés nommés par le préfet , beaucoup mieux que les électeurs choisis par le préfet, beaucoup mieux que mes juges qu'on appelle naturels , et dont je n'ai jamais pu obtenir une sentence qui eût le moindre air d'équité. J'aime cent fois mieux le gouvei> ment ministériel qu'un jeu, une piperîe, une ombre de gouv«'nement rimant en el{ je suis plus ministériel que monsieur du journal , et si je le suis gratu.
( ïSi )
Il dit que nous sommes libres , et j'en dis tout autant ; nous sommes libres , comrocoft l'est Ik veille d'aller en prison. Nous vivons i l'aise, ajoute-t-il, et rien ne nous gêne à présent. Je sens ce bonheur, et j'en jouis comme faisait Arlequin , dit-on , qui , tombant du haut d'un docher , se trouvait assez bien en l'air , avant de toucher le pavé.
Il n'est que de s'entendre. Cet homme-là et moi sommes quasi d'accord , et ne nous en doutions pas. Il se plaint de mon langage.
Hélas i je n'en suis pas plus content que lui. Mon style lui déplaît; il trouve ma phrase obscure, confuse, embarrassée. Oh! qu'il a raison , selon moi ! Il ne saurait dire tant de mal de ma façon de m'exprimer, que j« n'en pense davantage, hi maudire plus que je ne fais la faiblesse , l'insuiSsance des termes que j'emploie. Autant la plupart s'étudient à déguiser leiu* pensée , autant il me fâche de savoir si peu mettre la mienne au jour. Ah! si ma langue pouvait dire ce que mon esprit voit , si je poovais montrer aux hommes le vrai qui me frappe les yeux , leur faire détoiu-ner la vue des fausses grandevirs qu'ils poursuivent, et regarder la liberté, tous I aimeraient, la désireraient. Ils connaîtraient, en rougissant, qu'cm ne gagne rien à dominer, qu'il n'est tyran qm' n'o-
( 283 ) béisse , ni maître qui ne soit esclave, et perdant la funeste envie de s'opprimer les uns les autres , ils voudraient vivre et laisser vivre. S'il m'était donné d'exprimer, comme je le sens , ce que c'est que l'indépendance, Decazes reprendrait la cnarrue de son père, et le roi, pour avoir des ministres, serait obUgé d'en requérir , ou de faire faire ce service a tour de rôle, par corvée , sous peine d'amende et de prison.
Sur les injures je me tais : il en sait plus que moi ; je n'aurais pas beau jeu. Mais il m'appelle loustic, et c est là-dessus que je le prends. Il dit , et croit bien dire , parlant de moi , le loustic du, parti national , et fait là une faute , sans s'en douter , le bonhomme !
Ce mot est étranger. Lorsqu'on prend le mot des puissances étrangères, il ne faut pas le changer. Les puissances étrangères disent loustig , non loustic , et je crois même qu'il ignore ce que c'est que le loustig dans un régiment Teutsche. C'est le plaisant, le jovial qui amuse tout le monde , et fait rire le régiment , je veux dire les soldats et les bas officiers ; car tout le reste est ntdile , et comme déraison, rit à part. Dans une marche, quand )e/oKstigari, toutela colonne rit et demande : Qu'a-t-ildlt7Cenedoit pas être un sot, pour faire rire des gens qui reçoivent des coups de
( j84) bâton. Le /ouftt^let distrait, leiannue, les em-
Séche quelquefcùs de se pendre, ne pouvant éserter, les console un moment de U scfalague. du pain noir, des fers , de l'iaaolence des nobles officiers. Éât-ce là l'emploi qu'on nie doDoe? Je vais avoir de la besogpe. Mais quoi? j'y ferai de mon inieui. Si nous ne rions encore, quoitju'il puisse arriver, il ne ti«idra pas k mm ; car j'ai tou)ours été de l'avis du chancelier Thomas Morus : Ne faire rien contre la conscience , et rire jusqu'à l'échafaud incluAveoient. Comme cet emploi d'ailleurs n'a point de traitnnent , ni ne dépend des ministres , je m'en accomra<^e d'au- Unt mieux.
Tout cela ne serait rien , et je prendrais patience sur les noms qu'ilme donne. MatsToid Sisquedesinjures. Umemenacedu sabre, non u sien; je ne sais même s'il en a un , mais de celui du soldat. Écoutez bien ceci : Quand le ■ soldat , dit-il ( faites attention ; chaque mot est officiel, approuvé des censeurs), quand le soldat voit ces gens qui n'aiment pas les hautes classes, les classes à'privileKe, il met d'abord la main sur la garde de soD sabre.
Tudieu,ce ne sonC pas de* prunes que cela.
Le chiffiinnier valait inieuK. On ne me sabre pas encore comme voue voyei ; mais on taraera peu ; on n'attend que le signal du oatAe
(085) qui omnOiande. Profitons de ce moment ; je
Ïuitte mon journaliste et je vais au soldat, amarade , lui dis-)e. It me regarde à ce jnot ; Ali l c'est vous , bonhomme Pau!. Comment se portent mon père , ma mère , ma soeur, mes frères et tous nos bons voisins?
Ah! Paul, ofiest le temps que je vivais avec eux et vous , vous souvient-il? labourant mon champ près du vôtre. Combien ne m'avezvous pas de fois prêté vos bœufs lorsque les miens étaient las '. Aussi vous aidais-je à semer f ou terrer vos gerbes , quand le temps menaçait d'orage. Ah! bonhomme, si ja^ mais.... Comptez que vous me reverrez.
Dites à mes bons parents qu'ib me reverront, si je ne meurs. — Tu n'as donc point, lui dis-je, oublié tes parents? — Non plus que le premier jour. — Nitonpays? — Oh!non.
Pays de mon enfance ! terre qui m'as vu naître! — Mon ami, tu es triste. Tu te promènes seul ; tu fuis tes camarades ; tu as le mal du pays. — Kous l'avons tous , bonhomme Paul.
Touché de pitié, je m'assieds et il coutinue : Vous savei , père Paul , comment je vivais chez nous, toujours travaillant, labourant -ou façonnant ma vigne , et chantant la vendange ou le dernier sillon ; attendant le dimanche pour faire daaser ma Sytvine aux
(>86) atiembUes de Vérett ou de Satnt-Avertin.
On m'a ôté de là , pourquoi ? pour escorter la
[trocession , ou bien prendre les armes lorsque e bon Dieu passe. On m'apprend la charge en douie temps. A auoi boa? Pour queue guerre? On s y prena de manière à d avoir jamais de qu««Ue avec les puissances étrangères. Pourquoi donc charger, et sur qui faire feu? Je sers; mais k quoi sers-je? A rien, bonhomme Paul. Tout cela nousennuie et nous fait regretter le pays dans nos casernes. Ah! Véretz, ah! Sylvine ! ah! mes Ixeufs, mes beaux bœufs ! Fauveau. à la raie noire , et l'autre qui avait une étoile sur le front ! Vous en souvient-il , bonhomme Paul?
Là-dessus , sans répondre , je hii glisse ce mot : Sais-tu bien ce qu'on m'a dit de toi? Mais je Ti'en crois rien. Je me suis laissé dire que ^u voulais nous sabrer. — Moi , voiu sabrer, bonhomme! Quiconque vous fa dit est un.... — 'Oui, mon ami , c'est un gazetier
Mais que fais-tu? Comment te trouves-tu à ton régiment 7 Ës-tu content , dis-moi , de tes chefs? — Fort content, bonhomme, je vous jure. Nos sergents et nos caporaux sont les meilleures gens du monde. Voilà là-bas Francisque, notre sergent-major , brave sol-
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(«8,), dot , bon enfant ; il a fait les camjtagnes d'Egypte et de Busaie , et il fait aujourd'hui m première communion. — Tout de bon? — ■ Oui vraiment : c'est aujourd'hui le numéro cinq, demain ce sera le numéro six. — Gomment? que veux-tu dire? — Noua communiom par numéro de compagnie , la droite en tête. — Fort bien. Tes officiers? — Mes officiers? Ma foi, je ne tes connais guères.
Nous les voyons à la parade. Nous autres soldats, bonhomme Paul, nous ne connaissons que nos sergents. Ils vivent avec nous ; ils logent avec nous; ils nous mènent à vêpres — En vérité? Cependant, tu dois savoir , mon cher, si ton capitaine te veut du bien. —Notre capitaine na pas rejoint ; nous se l'avons îamaisvu. 11 prêche les missions dans lemidi. — Son! Hais ton colonel? — Oh! celui-là nous l'aimons tous. C'est un joli garçon, bien tourné , fait à peindre , bel homme en uniforme , jeune ; il est né peu de temps avant l'émigration. — Dis-moi : il a servi? — Ohl' ooi; en Angleterre il a servi la messe; et il y paraît bien , car il aime toujours l'ÂDgle-' tore et la messe.
— -. A ce que je puis voir , tu ne te soucies point de rester au régiment , de suivre jusqu'au bout la carrière militaire. — Oi!i me mènerait-<eUe? Sergent après vingt ans, la
("88) belle perspectiTe 1 — Mais , p«r U kâ Goa< lion , »e peux-tu pat aiusi devenir officier? — Ad ! officier de tbrtuDe '. Si tous MTiei ce que c'est ! J'aime mieux labourer et mener bien ma charrue, que d'être id lieu* tenant mal mené par les noMes. Adieu, boa- , homme Paul; la retraitem'appeUe. Aurevair, fBOQ bonhomme. — Au revoir, mon ami.
A quatre pas de là , \e trouve le seigneur du fief de Haubert , et je lui dis t Mon gentilhomme , vous n'auree jamais ces gtaa U. — Pourquoi , s'il vous plaît? — Cestqu'ils ont tfité de l'avaDCement. Vous voulee toutes !« [^ces , mais surtout vous vouIce tottles les places d'officiers , et vous avet raison ; car sans cdia point de nobles&e. Eux Teulemt avancer. Le marquis aura beau faire, c*est une fantaisie qu'il ne kur ôtera pas. Je De vois guéres mo^n de vous accommoder.
H. Quatremere de Quincy , bourgeois de Pse rii , V04S accordera ce que vous voudrez ; pnîviUges, pensions, traitements, et lareslitution, et la substitution et la grande propriété. VoOs le gagnerei aisément en l'appelant mon cher ami, et lui serrant la main quelquefoi». Hais 1m soldats ne se paient point de cette monnaie. Pour lui, l'ancien r«^ime est une diose admirable, c'est le temps des belles matuères ; maia, pour les (oldata, c'eat le tempa
( "89 ) des coups de bâtoD.Vous ne les ferez pas aisé-meot consentir à rétrograde!' jusque-là. Puis le public est pour eux. On sait qu'un bon soldat est un bon officier et un bon général, tant qu'il ne se fait point gentilhomme. On ne le savait pas autrefois. En un mot c(»nme en cent , vous n'aurez jamais en ce pays une armée à vous. — Nous aurons les gendarmes et le procureur du roi.
P. S. M. le Tissier, le dernier de nos dér pûtes (j'entends dernier nommé), nous assure , par une circulaire , qu'il a de la vertu plus qwe nous ne croyons. 1! n'aiyeptcra, nous dit-il, ni places,ni titres, ni argent. Beau sacrifie^! car sans doute on ne manquera pas de lui tout offrir. Ses talents oratoires, ses rares connaissances , sa grande réputation vont lui donner une influence prodigieuse sur l'assemblée des députés de la nation. Les ministres tenteront tout pour s'acquérir un bonim*e comme M. le Tissier; mais leurs avances seront perdues, il n'acceptera rien, tiit-il, quand ou voudrait le faire gentilhomme et le mettre à la garde-robe.
On va ici couper le cou à un pauvre diable
four tentative d'homicide. Il se plaint et dit ses juges : Supposons qu'en eiïet j'aie voulu Xner uii homme. Vous connaissez des cens qui ont tenté de faire tuer la moitié de la
( ago )
France par les puissances étrangères. Ils voulaient de l'argent, et moi aussi. Le cas est tout pareil. Vous n'avei contrç moi que des preuves douteuses ; vous avez leurs notes secrètes signées d'eux ; vous me coupei le cou , et vous leur faites la révérence. '
Je lis avec grand plaisir les mémoires de Montluc. C'est un homme admirable, il racontedeschoses!paretemplecdle-ci:Unjour, il avait pris quinzecents huguenots, et ne saluant qu'en faire ,il écrit Ma cour. Le roi lui mande de les bien traiter. La reine lui fait dire de les tuer. Le roi , qui alors négociait avec leui' parti, se flattait d'un accommodement. Mais la reine-mère tjc voulait point d'accommodement. Voilà le bon maréchal en peine entre deux ordres si contraires. Ënlin il se décide. Je crus , dit-il, ne pouvoir faillir en obéissant à la reine. Je tuai mes huguenots et fis bien; car le traité manqua, la guerre continua et ta reine me sut gré de tout. Ce livie est plein de traits pareils. Maïs pouren entendre le fin, jl faut savoir l'histoire du temps. Il y avait en France alors deux go u vem ements .
Est-il donc vrai que les notes secrètes ne gavent plus où s'adresser et que tout se brouille là-bas. Leurs excellences européennes veulent, dit-oo, se couper la gorgejf'AQ-
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('9') fflais défie l'Allemand. Celui-ci , plus rusé, lui joue d'un tour de diplomate , gagne le postillon de milord , qui verse sa Grâce dans un trou , pensant bien lui rompre le cou. Mais l'Anglais i-oule jusqu'au fond sans s'éveiller, et cuve son vin ; puis , sorti de là , demande raison. Voilà les contes qu'on nous fait, et nous écoutons tout cela. Que vous êtes heureux à Paris de savoir ce qui se passe, et de voir les choses de près, surtoutla garderobe et Rapp dans ses fonctions ! C'est là ce que je vous envie.
SIMPLE DISCOURS
Si nous avioos de l'argent à n'en saToîr que faire , toutes nos dettes payées , dos chemins répares , Qos pauvres soulagés , noire église d abord ( car Dieu passe avant tout ) , pavée , recouverte et vitrée , s'il nous restait qudque somme à pouvoir dépenser hors de cette commune , je crois , mes amis , qu'il fau< drait contribuer, avec nos voisins, a refaire le pont de Saint-Avertin . qui , nous abrégeant d'une grande Ueue le transport d'ici à 'Tours , par le prompt débit de nos denrées , augmenterait le prix et lé produit des terres dans tous ces environs; c'est-là, je crois, le meilleur emploi à faire de notre superflu , ' lorsque nousenaurons. Maisd'acheterChambord pour le duc de Bordeaux , je n'en suis pas d avis et ne le voudrais pas quand nous aurions de quoi , l'affaire étant , selon moi , mauvaise pour lui , pour nous et pour Chambord. Vous l'allez comprendre , j'espère , si vous m'écoutex ; il est fête , et nous avons le temps de causer.
Douze mille arpents de terre enclos quecon*
tient le parc de Chambord, c'est un joli cadeau
I. aS
à faire i qui tes saurait labourer. Vons et moi ooniiiiissoDS des gens qui n'en seraient pas embarrassés , à qui cela viendrait fort bien ; mais lui , que voulea-vous qu'il en fasse ?
San métier , c'est de régner un jour , s'il plaît à Dieu , et un château déplus ne Faîdera de rien. Nous allons nous gêner et augmenter Dos dettes , remettre à d'autres temps nos dépenses pressées , pour lui donner une chose dont'il o a pas besoin , qui ne lui peut servir et servirait à d'autres. Ce qu'il juifaut pour régner , ce ne sont pas des chfiteaux , c'est notre affection ; car ifn'est saus cela couronne qui ne pèse. Voilà le bien dont il à besoin et qu'il ne peut avoir en même temps que notre argent. Assez de gens li-bai, lui diront le contraire , nos députés tous les premiers , et sa cour lui répétera que plm nous payons , phis nous sommes sujets amoureux et fidèles ;
ne notre dévouement croît avec le budget.
' ' , s'il en veut savoir le vrai , qu'il vienne ICI , et il verra , sur ce point-là et sur bien d'autres , nos sentiments fort différents de ceux des courtisans. Ils aiment le prince en raison de ce qu'on leur donne , nous , en raison de ce qu'on nous laisse ; ils veulent Ghambord pour en être, l'un gouverneur, l'autre conciei'ge, bien gagé, bien logé, bien nourri, sans faire œuvre , et peu leur importe du
Si:
[ 'ft7 ) ràte. L'affsi» seratoujounbonnepciar'euiii.
quand tA\e serait mauvaise pour le prinoe ( comme elle l'est , je le soutiens ; acquérant de nos denieri pour un million de terres , il perd pour cent millions au moins de notre amitié ; Cbambord , ainsi payé , lui coûtera tn»
dier ; de telles acquisitions le miner^em bientôt, s'il est vrai ce qu'on dit, que les rois ne sont riches que de l'amour des peu-
Sles. Le marché parait d'or pour lui, car nouf onnons et il reçmt : il n'a que la pdne de prendre; mais lui , sans débourser de fait i y met beaucoup du sien , et trop , aW diminue son capital dans le cosur de ses Sujets : c'est spéculer fort mal et se faire grand tort. Qui le conseille ainsi n'est par de ses amis , ou , «omme dit l'autre , mieux vaudrait un lage ennonî.
Mais quoi ! je vous le dis, te sont les geàt de cour dont l'imaginative enfante chaque
i'our ces merveilleux conseils ; ils ont pititdt nvenlé cela que le semoir de Feblembèrg t ou bien le bateau à vapeur. On a en l'idée [ (Kt le ministre , de faire acheter Chambord par les communes de France, pour te (hicde Bordeaux. On a eu cette pensée ! qui donc?
Est-ce le ministre ? il ne s'en cacherait pas , ne se contenterait pas de l'honneur (Tapiprouver en pareille occasion. Le prince? i
..Cougic
(>98) Dieu ne filme (pie la [««iiiière idée ait été ceUtf-là , cpie cette envie lui «oit venue avant celle des oonbons et des petite moulins 1 Les communes donc appareinnient 7 non pas les nôtres , queie sacbie, de ce câté-ci de la Loire, amis célies-U peut-être qui ont logé deux fois les CosBcmes au Doii. Ici nous nous sentons ■sseï des DÎenfaits de la Sainte-AlUance : mats c'est toute autre chose là où on a joui de sa présence , possédé Saken et Platow ; là natu* rellemeot on s'avise d'acheter des châteaux pour lis princes , et puis ou sooge à refaire son tcàt et ae» foyers.
Du ten>ps du hoa roi Henri IV , le roi du peuple , le seul roi dont il ait gardé la mémoire , pareils dtmi furent «^rts à son ÛU nouveau âé ; on eut l'idée de iâire coutribuntoutes les communes de France en l'honneur du royal enlaot , et, de la seule ville de La Itotiiâle , des députés vinrent apportiuit cent . mille écusenor', somme énorme alors. Mais le roi: C'est trop, mes amis, leur dit-il, c'est trc^ pour de la bouillie ; gardei cela , et remployé! à rebâtir chez vous ce que la .gueiTeadétruit,etn'écoutez jamais ceux qui vous parlerotit de me faire des présents , car telles gensnesontvosamisnilesmienis. Ainsi pensait ce roi protecteur déclaré de la petite propriété, qiu toute sa vie fut brouille avec
( ^99) les puùsatM^s étrangères , et qui faisait couper la tête aux courtisans , aux favoiis , quand il les surprenait â faire des notes se-
Ceti soit dit , et revenant à l'idée d'acheter ChamlxHrd , avouons-le , ce n'est pas nous , pauvres gens de village, que le Ciel favorise de ces inspirations. Mais qu'importe, après tout ? Un nomme s'est rencontré, dans les hautes classes de la société , doué d'assez d'esprit pour avoir cette heureuse idée :
que ce soit un courtisan fidèle , jndis pen-^ sionnaire de Foiiché . ou un gentilhomme de Bonaparte employé à la garderobe, c'est la même chose pour nous qui n'y saurions avoir jamais d'autre mérite que celui de payer:
tiaissons aux gens de cour, en fait de flatte: rie, l'honneur des inventions, et nous, exécutons ; les frais seuls nous regardent ; il saura bien se nommer l'auteur de celle-i:i , demander son brevet , et nous suffise à nous , habitants de Véretz, qu'il ne soit pas du pays.
Elle est nouvelle assurément l'idée que le ministre admire et nous charge d'exécuter.
On avait vu de tels dons payer de grands services , des actions éclatantes ; Eugène , Mariboroug , à la fin d'une vie toute pleine de gloire , obtinrent des nations qu'ils avaient ■u défendre ces témoignages de la reconnais^
omet publique ; et Ghambord iu£ine , sans diercher si loin des exemples , qu'on veut dooner au prince pour sa la;ette,fut au comte de Saxe le prix d'une victoire qui sauva la France à Fontenoi. La France par lui libre, je veux dire indépendante , d^iVrée de l'étranger , au-dedans florissante , respectée au-dehors , fit présent de cette terre à son libérateur, qui t'y vint reposa- de trente ans de combats. Monseigneur n'a encore que six mois de nourrice , et , il faut en convenir, de )f aurice vainqueur au prince à la bavette , il j a quelque différence , à moins qu'on ne veuille dire peut-être que , commençant sa vie où l'autre a fini la sienne, il finira par où Maurice a commencé , par nous débarrasser des puissances étrangères. Je le soubaite et l'être du sang de ce Henri qui cfaatea l'Espagne de France ; mais le payer déjà , je crois que c'est folie ; et n'approuve aucunement au'il ait ses invalides avant de sortir du maillot. Récompenserl'enfant d'être venu au monde , comme le capitaine qui gagna des batailles , et par d'heureux exploits , acquit à ce pays et la pain et la gloire , c'est ce qu'on n'a point vu , c'est là l'idée nouvelle , qui ne nous fAtpas venue sans l'avis officiel. Pour inventer cela , et mettre à la place des bulans du comte de Saxe les dames du ber-
(3«i ) ceau , il faut avoir non pas Tesprit , mais le génie de l'adulation , qui ne se trouve que là où ce genre d'industrie est puissamment encourage ; ce trait sort des bassesses communes , et met son auteur , quel qu'il soit , hors du gros des flatteurs de cour. Il se moque fort apparemment de ses camarades qui , marchant dans la route battue des vieilles flagorneries usées , ne savent rien imaginer ; an va l'imiter maintenant jusqu'à ce qu'un autre aille au-delà.
Quand le gouverneur d'un roi enfant dit ■ à son élève jadis : Maître , tout est à vous ; ce peuptevous appartient, corpsetbieus, têtes et gens , faites'en ce que vous voudrez ; cela fut remarqué. La chambre , l'antichambre et la galerie répétèrent : Maître , tout est à vous , qui , dans la langue des courtisans , voulait dire tout est pour nous , car la cour donne tout aux princes , comme les prêtres tout à Dieu; et ces domaines, ces apanages, ces listes civiles , ces budgets ne sont guères autrement pour le roi que le revenu des abbayes n'est pour JésusA^hrigt. Achetez , don-net Chambord , c'est la cour qui le mangera ; le prince n'en sera ni pis ni mieux. Aussi ces belles idées de nous faire contribuer en tant de façons, viennent toujours de gens de cour, qui savent très-bien ce qu'ib font eu offrant
(30.) an prince notre argent, L'offiwtde n'ett iamiispour le saint, ni nos épargnes pour les rois , mais pour cet essaim dévorant qui sans cesse bourdonne autour d'eux d^uis leur berceau )u*qu'à Saint-Denis.
Car , a[»«s la leçon du sage gouverneur , au temps dont je vouspaile, bon temps, commevous savei, les princes ayant appris une fois et compris que tout était à eux , on leur enseignait à donner ; un précepteur , abbé de cour, en lisant avec eux l'histoire, leur faisait admirer cet empereur Titus , qui , dit-on , ((onnait à toutes mains , croyant perdu le jour qu'il n'avait rien donné, ^u "on n'alia jamais voir sans retenir heureux î avec une pension , quelque gratification oU des coupons d^ rente ; prince adoré de tout ce qui avait les grandes entrées ou qui montait dans les carrosses. La cour l'idolâtrait, mais le peuple? le peuple? il n'y en avait pas : l'histoire n'en dit mot. Il n'y avait alors que les honnêtes gens , c'est-à-dire les gens présentés: c'était là le monde, tout lemonde, et le monde était heureux. Faites aiusi, mon maître, voussefcz adoré, commecebonem-
f)ereur ; la corn- vous bénira , tes poètes vous oueront , et la postérité en ci-oira les poètes. Voilà les élémens d'histoire qu'on enseignait alors aux princes. Peu de mention d'ailleurs
( 3o3 ) de ces rois tek que Louis XII et Henri IV ; en leur temps maudits de la cour, pour n'avoii' su donner comme d'autres faisaient si généreusement, si magnifiquement, avet choix néanmoios. Donner au riche , aider le fort; c'est la maxime du bon temps, de ce bon temps quiya revenir tout à l'heure, sans aucun doute , à moins que jeunesse ne grandisse et vieillesse ne périsse.
yiais la vieillesse croit chez nous , et voit croître avec elle ses princes ; je dis avec elle, et je mentends.' Nos enfants, plus heureux que nous , vont connaître leurs princes âevés avec eus , et en seront connus. Déjà voilà le fils aîné du duc d'Orléans , je sais cela de bonnepiu^etvous le garantis plus sdr que si les gazettes le.disaient , voilà le duc de Chartres au coMége, à Paris. Chose assez simple , direz- vous , s'il est en âge d'âudier : ample sans doute, mais nouvelle pour les personnes de ce rang. On n'a point encore vu de prince ou coUége ; celui-ci , depuis qu'iljades collèges et des princes, est lèpremier qu'on ait élevé de la sorte , et qui profite du lùcnfait de l'instruction publique et commune ; et de tant de nouveautés ecloses de nos jours , ce n'est pas la moindre faîte pour surprendre. Un prince étudier , aller en classe ! un prince avoir des camarades ! Les
(3o<) prlncfcs iiuqti'iei oot «i dei atrrileurB , et ja- ■Mis d'autre écdc que cdle de l'adversité, doiit let nidei leçons etaientperdues souvent. Isolés à tout âge , loin de toute vérité , igno* rant les choses et les bunnies , ils naissairot , ils mouraient dans les liens de l'étiquette et du cérémonial, n'ayant vu qoe le foj-d et les lÀutses couleurs étalées devant eux; ils marchaient sur nos têtes, etnenousapcrcevaient Îaa quand par hasard ils tombaient. Aujburhui ( connaissant' l'erreur qui les séparait des natioBs. comme si la cld^ d'une voâte, pour user de cette comparaison , pouvait en être hors et ne tenir à nen , ils veulent voir des hommes , saveur ce que l'on sait , et n'avoir plus besoin des nialbenrs pour s'instruine; tardive résolution, qui, plits-tSt prise, leur eiiU épargné combien de fautes , et à nous combien de maux ! Le duo de Chartres au collège,, élevé cfanstiennement et monarchiquement , mais , je pense , aussi im peu coostitutioonellement, aura bientôt appris ce qu'i notre grand dommage ignoraient ses aïeux, et ce n'est pas le Utin que je veux dire , mais ces simples notions de vérités communes que la cour tait aux princes ,\ et qui les garderaient de faillir à nos dépens.
Jamais de dragonnades ni deSaint-fiarthélemy, quand les cois, élevés au milieu de
( 3o5 ) Itiun peuplât, parleront la méDoelinfpiiet s'entendront avec eux sans truchement ni inlennédiaire ; ' de jacquerie non plus, de ligues, de barricades. L'exemple aÎDiidcMiné pur le jeune duc de Chartres aux héritiers îles trânes, ils ^n profiteront sans doute; Exemple heureux autant qu'il est nouveau !
que de diangementj il a fallu , de boulevei^ scments dans le monde pour amener là cet enfant ! Et que dirait le grand_roi , le roi des honnêtes gens, Louis -le-Superbe, qui ne put souffiir confondus avec la noblesse du royaume, ses bâtards m&ne, ses bâtards!
tant il redoutait d'avilir la moindre parcelle de son sang ! Que dirait ce paraDgon de l'orgueil monarchique, s'il voyait aux écoles .
avec tous les enfants de la race sujette, un de ses arrière-neveus , sans pages ni jésuites , suivre des exercices et disputer des prix ; tantât vainqueur, tentât vaincu; jamais, diton , favorisé ni flatté en aucune soite , chose admirable au collège même (car où n'entre pascettepestedet'adulation?) croyable pourtant si l'on pense que la puUicitedes court rend l'injustice difficile, qu'entre eux les ' écoliers usent peu de complaisance, peu vO' lontiers cèdent l'honneur , non encore exercés aux feintes qu'ailleurs ou nommé déférence, égards, ménagements, etqu'apro-
(3o6) àmU l'horreur du vni. Là, au contraire, tout se dit , toutes choies ODt leur vrai ncua et le mteie uona pour tous ; là , tout est matière d'instruction , et les meilleures leçons ne sont pas celles des maEtres. Point d'abbé Dubois , point de Menins : personne qui dise au jeune priuce : Tout est à vous , vous pouvez tout; il est l'heureque vous voulez. En un mot , c'est le bruit commun qu'on élève là le duc de Chartres «Kume tous lés enfaots de son âçe; nulle distinction, nulle différence, et les fils de banquiers , de juges, de négociants, n'ont aucun avantage sur lui; mais il en aura lui beaucoup , sorû de Ik , sur tous ceux qui n'auront pas reçu cette éducation. Il n'est , vous le savei , meilleure éducation que celle des écoles publiques , ni [Mre que celle de la cour. Âh ! si au lieu de Gbambord pour le duc de Bordeaux , on nous parlait de payer sa pension au collège (et pldt àDieuqu'ilfAtfflfige, quejel'y pusse voir de de mes y eui) , s'il était question de cela, de bon cœur j'y consentirais et voterais ce qu'on voudrait, dût-il na'encoâter mameiileure coupe de sain-foin : il ne nous faudrait pas plaindre cette dépense; il y va de tout pour nous.
Un roi ainsi eleve ne nous regarderait pas comme sa propriété, jamais nepenserait nous tenir à cheptelde Dieu ni d'aucune puissance.
. Mais à Cliambord , qu'apprendra-t-il 7 ce que peuvent enseigner et Chambord et la cour. Là, tout «t plein de ses aïeux. Pour cela préciséinent je ne l'y trouve pas bien , et i'aimerais mieux qu'il vécût avec nous qu'avec ses ancêtres. Là , il verra partout les chiffres d'uue Diane , d'une Châteaubriant , dont les noms souillent encore ces parois infectées jadis de leurprésence. Les interprètes , pour expliquer de pareils emblèmes , ne lui manqueront pas , on peut le croire ; et quelles instructions pour un adolescent destiné à régner! Ici, Louis, le modèle des rois, vivait (c'est le mot k la cour) avec la femme Montespan , avec la fille Lavalière , avec toutes les femmeset les filles que son bon plaisir fut d'ôter à leurs maris , àleursparmts. C'était le temps alors des moeurs, de la religion; et il communiait tous les jours. Par cette porte entrait sa maîtresse le soir , et le matin -son confesseur. Là , Henri faisait pénitence entre ses mignons et ses moines; mœurs et religion du bon temps ! Voici l'endroit où vint une fille éploree demander la vie de son père, et l'obtint (à quel prix !) de Fnmçms, qui, là, mourut de ses bonnes mœurs. En cette chambre, un autre Louis ; en celleci, Philippe.... sa fille oh mceurs ! oh
religion ! perdues depuis que chacun travaille I- 36
et vit avec sa femme et ses enfants. Chevala-ie,Mgoterie, qu'étes'ToiudevetmesîQue de souvenirs à conserver dans ce monument, OM tout respire l'innocence des temps mo' uerchiques fet quel dommage c'eât été d'abHUdonner k l'industrie ce temple des vieilles moeurs, de la vieille galanterie (autre mot de cour qui ne se peut honnêtement traduire) , de laisser s'établir des familles labolieuâes et d'icnoUea ménages sons ces kmbris bâmoins de tant d'augustes débauches !
Voilà ceque dira Chambord au jeune prince, logé ]k (TaillenTS comme l'était le roi François I" , et comme aucun de nous ne voudrait l'être. Dieu préserve tout honnête homme de jamais habita* une maison bâtie par te Primatticcio. Les demeures de no»
pères ne nous conviennent non plus aujourd'hui que leurs lois, et comme nous valons mieux qu'eux, à tous égairds, sans nous vanter trop, cerne semble, et à n'en juger soilement que par la conduite des princes, qui n'étaient pas,jecrcHs, pires que leurs sujets ; vivant mieux de toute manière , nous voulons £treetsommes eneffet mieux logés.
Que si l'acquisition de Cbamoordne -vaut nénpourcetuiàquiouledonnc, je vouslaisse à penser pour nous qui le payons. J'y vois plus d'un mal, dont le moinmre n'est pas le
( 309 ) veuinage de ta ctHir. La cour ^ à $h'l»iie« éfs nous , ne me plait point. Bendons aiu grands ce qui leur est dû ; mais tenons-nous-en Isiii le plus que nous pourrons , et ne nolis approchant jamais d'eux , tâchons ^'ib ne s'approchent point de nous , parce qu'ils peuvent nous faire du mal et ne nous $au-< raient faire de bien. Â la cour tout est grand i iusques aux marmitcms. Ce ne sont-là que grands officiers, grtinds seigneurs, grands propriétaires. Ces gens qui ne peuvent souf> irir qu'on dise mon champ , ma maison -^ qui veulent que tout soit terre , parc, château, et tout le monde seigneurs ou laquais on mendiant; ces gen» ne mut pas toasii la cour. Nous en avons ici , et même c'est de ceux-là qu'on fait nos députés; à la coufil n'y en a point d'autres. Vous savei de quel airils nous traitent, et le bon voisinage que c'est. Jeunes, ils classent à travers nos blés avec leurs chiens et leurs chevaux , ouvrent Bos haies , gâtent nos fossés , nous font mille maux, mille sottâses; et plaigneï-vous mit peu ; adressez-vouâ au maire , ayez recours , pour voir, aux juges, au préfet, puis vous m'en direz des nouvelles quand vous sere»
sortis de prison. Vieux, c'est encore pis; ils nous plaident, nou5 d^touillent , nous ruinent juridiquement-, par.arrét de Messieurs i
(3io) qoi datent avec eux , homt^g gens comme eus , incapables de manger viande le vendredi ou de manquer la messe le dimanche , qui , leur adjugeant votre bien , pensent faire œuvre méritoiFe et recomposer l'ancien régime. Or, dites, siim seiu près de vous de ces honnêtes éHgibles suffit pour vous faire enrager et souvent quitter le pays , que serace d'une cour k Cbantbord, lorsque vous aurei là tous les grands i-éunis autour d'un plus grand qu'eux. Croyei-moi, mes amis, quelque part que vous aliiei , quelque affaire que vous ayiei. ne passes point par-là; détoumei-vous plutôt, prenez un autre chemin ; car, en marchant , s'il vous arrive d"éveiHer un lièvre, je vous ^ains. Voilà les gardes qui accourent. Cfaet les princes , tout est gardé : autour d'eux , au loin et au large , rien ne dort qu'au bruit des tambours et à t'ombre des baïonnettes; vedettes, sentinelles, observent, font le guet; infanterie, cavalerie, artillerie en bataille, rondes, patrouilles , jour et nuit ; armée terrible à tout ce qui n'est pasétranger. Le voilà: qui vive? Wellington ; ou bien laissex-vous prendre et mener en prison. Heureux si on ne trouve dans vos pochés un pétard l Ce sont-là , mes amis , quelques inconvénients du voisinage des grands. Y passer est fâcheux, y demeu-
.=,CoOglc
( 3«i ) rer est impossible , à qui du moins ne veut être ni valet ni mendiant.
Vous seriez bientôt l'un et l'autre. Habitant près d'eux, vous feriez comme tous ceux qui les entourent. lÀ, tout le monde sert ou veut servir. L'un présente la serviette , l'autre le vase à boire. Chacun reçoit ou demande salaire, tend la main ,se recominande, supplie. Mendier n'est pas bonté li la cour; c'est toute la vie du courtisan. Dès l'enfance , appris à cda , voué à cet état par honneur, il s'en acquitte bien autrement que ceux qui mendient par pai-esse ou nécessité. U y apporte un soin, un art, une patience, une persévérance, et aussi des avances , une mise de fonds ; c'est tout , en tout genre d'industrie. Gueux k la besace , que peut-on faire 7 Le courtisan mendie en carrosse à six chevaux . et attrape plutôt ' un million que l'autre un morceau de pain noir.
Actif, infatigable , il ne s'endort jamais ; il veille la nuit et le (our , guette le temps de demander, comme voys celui de semer, et mieux. Aucun refus , aucun mauvais succès ne lui fait perdre courage. Si nous mettions dansnos travaux la moitié de cette constance , nos greniers chaque année rompraient. 11 n'est affront , dédain , outrage ni mépris qui le puissent rebuter. Éconduit , il insiste i I. a6.
( 3|J) Ttpaïuié , il tient boa ; qu'on le chasse , il revient; qu'on le batte, Utecoudie à terre.
FrofOe , mais écoule et donne. Du reste , prêt & tout. On e«t encore à inventer un service asseï vil, une action ajsex lâche, pour que l'homme de cour , je ne dis pas s'y renne, cho«e inouie, impossible, mais n'en fasse point gloire et preuve de dévouement.
Le dévouement est grand à la personne d'un maître. C'est k la personne qu'on se dévoue , au corps, auGonteuudupourpoiat,etmême quelquefois i certaines parties de la peraonne , ce qui a lieu surtout quand les princes sont jeunes.
La vertu semble avoir des bornes. Cette grande bauteui' qu'ont attei nte certaines âmes , paraît en quelque sorte mesurée. Caton et Washington montrent où peut s'élever le plus beau , le plus noble de tous les sentiments, c'estl'amour du pays et de la liberté. Au-dessus on ne voit lien. Hais le dernier degré de bassesse n'est pas connu : et ne me citeE point ceux qui proposent d'acheter des châteaux pour les princes, d'ajouter k leur carde une nouvelle garde ; car on ira plus bas , et eux-m&nes demain vont trouver d'autres inventions qui feront oublia' celles-là.
Vous , quand vous aurez vu les riches dc- ^nattder, chacun recevoir des aumônes pix>-
(3.3) pdrtioiiDnées à sa fortune , tous les honnêtes gens abhorrer le travail et ne fiiir rien tant que d'être soupçonnés de la moindre relation avec quiconque a jamais pu faire quelque chose en sa vie , vous rougirei de la charrue , vous renierez la terre votre mère , et l'abandonnerez , ou vos fils TOUS ahandonneront , s'en iront valets de valets à la cour , et vos filles pour avoir seulement ouï parler de ce qui s'y passe, n'en vaudront guères mieux au logis.
' Car, imaginez ce que c'est. La cour. \.. il n'y a ici ni femmes ni enfants. Écoutez. La cour est un lieu honnête, si l'on veut, cependant bien étrange. De celle d'aujoiu^ a'bui , l'en sais peu de nouvelles ; mais je connais , et qui ne connaît celle du grand roi Louis XIV , le modèle de toutes , la cour par excellence, dont il nous reste tant de Mémoires , qu'à présent on n'ignore rien de ce qui s'y fit jour par joiir. C'est quelque chose de merveilleux; par exemple, leur façon de vivre avec les femmes... Je ne sais trop comment vous dire. On se prenait , on se quittait, ou, se convenant, on s'arran-
geait. Les femmes n'étaient pas toutes comlunes à tous; ils ne vivaient pas pêle-mêle.
Chacun avait la sienne , et même ils se mariaient. Cela est hors de doute. Ainsi je
trouve qu'un jour , Atiu le salon d'une priacesse, deux femmes au jeu s'élant piquées , cmnme U arrive , l'une dit à l'autre ; Bon Dieu , que d'argent voiis jouei ! combieD donc vous donnent vos amants ? Autant , repartit celle-ci, sans s'émouvoir, autant que vous donnes auit vôtres. Et b chronique ajoute ; les maris étaient là. Elles étaient mariées ; ce qui seiplique peut-être en disant que chacune était la femme d'un homme, et la maîtresse de tous. Il y a de pareils traits, une foule. Ce roi eut un ministre, entre autres , qui , aimant fort les femmes , les voulut avoir toutes; j'entends celles de la cour qui en valaient la peine : il paya et les eut. n lui en coûta. Quelques-unes se mirent k haut prix , counaissant sa manie. Mais enfin, il les eut toutes comme il voulut. Tant que ^ voidant avoir aussi celle du roi , c'est-à-aire ,. M maîtresse d'alors , il k iît mardiander , doatleroi.se fScha et le mit en prison. S'il ât bien, c'est un point que je laisse k ju^r; mais on en murmura. Les courtis|ans se plaignirent. Le roi veut, disaient-il, entretenir nosfemmes, c avec nos sœurs, et
nous interdire ses ; je ne vous dis pas le
mot; mais ceci est historique, et si (avaismes livres, je vous le ferais lire. Voilà ce qui fut dit , et pi'ouve qu'il y avait du moins
( 3.5 ) qnelqae espèce de connnunauté, noilobsUnt les mariages et autres arrangements. '
Une teQe vie, mes amis, vous paraît impotsible à croire. Vous n'imaginez pas que-, dans de pareils désordres, une famille, une maiton subsistent , encore moins qu'il y eût jamais un lieu où tout. le monde se conduisît de la sorte. Mais quoi ? ce sont des faits et m'est avis aussi que vous raisoanez mal. Vos maisons périraient, dites-vous, si les dtoses s'y passaient ainsi. Je le erois. Chez vous, on vil de travail, d'écoDConie; mais à la cour/, on vit de faveur. Chet vous, l'industne du mari amène tous biens à la mai$<Hi , où la fenune dispose , ordonne , règle chaque chose. Dans le ménagede cour, au contraire, la femme aurdehors s'évertue. C'est elle qui fait les bonnes affaires. Il lui faut des liaisons, des ra^iorts, des amis, beaucoup d'amis.
Sachez qu'il n'y a pas en France une seule famille noble, mais je dis noble de race et d'antique origine, qui ne doive sa fortune aux femmes; vous m'entendez. Les femmes ont fait les grandes maisons ; ce u'est pas , comme vous croyez bien, en cousant les chemise* de leurs époux, ni en allaitant leurs enfants. Ce que nous appelons , nous autres^ honnête femne, mèire de famille, à qum DOUtattadioDS tant de prix, trésor pour omis.
(3.6) aérait U raine «lu oosrtisBii. Que voudt'ieivous qu'il ttt d'ime dune honesta, sans amants, sans intri^es , qni,«ou5 prétexte de vertu , claquemurée dans son ménage , l'attacberait à son raari 7 Le pauvre bomme verrait pleuvoir des grâces autour de lui , et o'attraperait jamais rien. De la fortune des familles nobles il en paraît bien d'autres cau- <es, telles que le pillage, les concussiong, l'aMassinat, les proscriptions, et surtout les confitcatioas. Mais qli'on y regarde, et on verra qu'aucun de ces moyens n'eât pu êtne ifais en ceuvre sans la faveur d'un grand-, (ârteaue par quelque feaùne. Car, pour pi 1^ 1er, il faut av/ûr commuidements , gouverdements, qui ne s'obtiennent que parles femmes; et ce n'était pas tout d'assassmer Jacques Cœur ou le maréchal d'Ancre, il faUait, pour avoir leurs biens , le bon plaisir, l'aÇrémentdu roi, c'est-à-dire, des femme»
qui gouvernaient atorsle roi ou son ministre. Les dépouiltesdes huguenots , des frondojrs, des traitants, autres faveurs, bienfaits qoi coulaient , se rendaient par les mimes canaux aussi purs que la source. Bref, comme il n'est , ne Tut , ni ne «era jamais , pour nous autres vilains , qu'un moyen de fortune , c'est le travail ; pour la n^tesse nmi plus il n'y ena qu'un,etc'est. c'est la proititu-
< ''7 ) don , puisqu'il faut , mei amis , l'appeler par son nom. Le vilain s'en aide parfois, quand il se fait hopime de cour , mais ntm avec tant de succès.
C'en est assez sur cette matière , et trop ueut-étré. tte dites mot de tout cela dans vos fnnilles ; ce ne sont pas des contes à faire à la veillée, devant vos enfants. Histoires de cour et des courtîsam ', mauvab récits pour la jeunesse , qui ne dedt pas de nous appren* dre jusqu'à quel point on peut mal vivre, ni mâme soupçonner au monde de pareilles raveurs. Voilà pourquoi je redoute une cour à Chambord, Qu'une fois ils entendent parler de cette bonnéte irie et d'un lieu, nos loin d'ici , ail Ion gagne gros à se divertir età ne rien faire , oà , pour être riche à janaais, il ne faut que pleirc un moment, eboee que chacun croit facile , en n^épar-
fnaDt aucun moyen ; ices oooTelIes , ievou« emande qui les pourra tenir qu'ils n aillent d'abord voir ce que f 'est , et , l'ayant vu , adieu parents , adiea le champ qui paie si mal un labeur sans fin , rendant quelques gerbes au bout de l'an pour tant de fatigues , de sueurs. On veut chaque mois toucher des gages , et non s'attendre à des nrassons ; on veut servir, non travailler. De li, mes amis, tout oe qu'engendre oisiveté, pba fécoitde
(3.8) encore qiutnd elle eat compagne de servitude. Lft cour , centre de corruption , étend partout «on influence ; il .n'est nul qui ne s'en ressente , selon la distance où il se trouve. Lesplus gâtés sont les plus proches; et nous que b bonté du Ciel fit naître à cent lieues de cette faoge , nous irions payer pour l'avcir àaotre porte ! A Dieu ne plaise '.
■ C'est ce que me. disait un bonhtHnme du pays, de ctambord même, que je vis deroicrenicnt à filois , car^ comme je lui demandai ce qu'on pensait chez lui de cette afCaire , et que désiraient les habitants : Nous voudrions bien , me dit-il , avoir le prince , mais non la cour. Les princes , en général , sont bons , et n'était ce qui les entoure , A y aurait
Elaisir à demeurer près d'eux ; ce seraient :s voisins du monde les meilleurs; charitables , hiunains , secourables à tous , exempts des vices et des passions que produit l'envie de parvenir , comme ils n'ont point de fortune & faire. J'entends les princes qui sont nés pi'JDces ; quant aux autres , sans eux eâton jamais deviné jusqu'où peut aller l'insolence ? Nous en pouvons parler , habitants de Chambord. Mais ces princes enlîn , qu^ qu'ils soient , d'ancienne ou de nouvelle date » par la srace de Dieu ou de quelqu'un , affables ou Drutaux , nousue les voyons guères;
..Cougic
(3'9) nous voyons leurs valets, gcqtilshoniHies ou vilains , les un» pires que les auties ; leurs carrosses qui nous écrasent, et leur- gibier qui nous dévore. De tout temps le gibier nous fit la guerre. Une seule fois il fut vaiucu, en mil sept cent quatre -vinet- neuf ; nous le inangMmes & notre tour. Maîtres alorjide nos héritages , uous commencions à semer pour nous, quand le héros parut et fit venir d'Allemagne des parents ou alliés de nos ennemis morts dans la campagnedequatre-vingt-neiif.
Vingt couples de cerfs arrivèrent , destinés à repeupler les bois et ravager les champs pour le plaisir d'un homme, et la guerre ainsi ralliuaée continue. Dqniis lors, nous sommes sur le qui vive , menacés diaque jour d'une nouvelle invasion des bêtes fauves , ayant à leur tête Marceltus ou Marcassus. Paris en saura des uouvelles, et devrait y penser au moins autant que nous. Paris fut bloqué huit cents ans par les bêtes fauves , et sa banlieue , si riche , si féconde aujourd'hui , ne produisait pas de quoi nourrir les gardes-de-chasse. Pour moi , je vous l'avoue ; en de pareilles circonstances , songeant k tout cela , coasidérant mârement , rappelant h ma mémoire : j'ai vu dans mon jeune âge , et qu'on
Ele rétablir , je fais des veeux pour la noire, qui, selon quh, vaut liien la I. 27
(3m) bande blanche , s«vant nieui féUt et le rm, Je prie Dieu qu'elle achète Chanibord.
Ëo effet ., qu'elle l'achète six milliom ; c'est le. uKÙBs & cinq cents francs l'arpent : tel ai> pent de la futaie vaut dix fois plu£ ; que le tout soit reveudu à huit millions i trois ou quatre mille familles, comme nous avons vu dépecer tantde terres ici, et ailleurs. Je trouve à cela beaucoup et de f^randi avantages pour le public et pourun nombre infini de particuliers. PrraaièrHiient , acheteurs et vendeurs s'enrichissent , travaillent , cultivent au -profit de tous et de chacun. L'état , le trésor , ouïe roi, OU enfin qui vous voudrez , i«çoit , tant en ' knpôts que droits de nmtation , la valeur du fonds en vingt ans : huit millions , c'est par an quatre cent mille francs qu'on diminuera du budget , quand le budget se pourra diminuer ; nous , voisins de Cbamfaord , nous y ^gDoos sur tous. Plus de gibier qui détruise nos blés , plus de gardes qui nous tourmentent , plus de valetaille près de nous , fainéante, corrompue, corruptrice, inscdente; au lieu de tout cela , une colorae heureuse , active, laborieuse , dont l'exemple autant que les travaux BOUS profiteront pour bien vivre ; colonie qui ne coûte rien , ni transport , nt e:qiédition , ni flotte, ni ganiison ; point de frais d'étatmajor ni de gouvernement ; point
âe permission ni de protection k obtenir fie l'Angleterre ; c'est autre chose que le Sénégal. Et de fait , remarquez , me dit-il , que l'on envoie ici des missionnaires chez nous , et en Afrique des gens qui ont besoin de lerre ; douMc eiTcnr :'Eji Afrique , il faut des mis* sionnaires ; en France, des colonies. Là doivent aller ces bons pères , oili ils auront à convertir païens , musulmans , idolâtres ; ici doivent rester les colons , où il y a tant & défricher , et où les domaines de la couronne sont encore teb que les trouva le roi Pharamond.
Cette ptnsée me plut ; mair les gens do Cfaambord', comme vous voyez , ont peu d'envie de faire partie d'un apanage , croyant peut-être qu'il vailt mieux être a soi qu'au meilleur des princes , k part l'inbérét que chacun y peut avoir personnellement ; car il n'en est pas un , fe crois , qui n'acbetât plus volontiers pour lui-même un morceau de Chambord que te tout pour les coiutisans ; ils aiment mieux d'ailleiu-s pour voisins de bons paysans comme eux , laboureurs , petits pn^riétaires , qu'un grand, un protecteur, un prince; et en tant qu'il nous touche, je suis de cet'avis. Je prie Dieu , pour la bande noire , qui d'elle-même doit avoir Dieu favorable , car elle aide à l'accomplissement de
,M parole. Dieudit:crQi5s«E,inulti{diez, renplîsseï la terre , c'est-à-dire , culttvei-ta bien ; car , «aos cela , comment peupler 7 et la partages i sans cela , comment cultiver ? Or , c'ett i faire ce partage d'accord , amiablement , sans noise , que s'emploie la bande noire , bonne œuvre et sainte , s'il en est.
Mais il y a des gens qui l'entendent autrement. La terre, selon eux, n'est pas pour tous, et surtout elle n'est pas pour les cuflivateurs , appai-tcnant de droit divin à ceux qui ne la voient jamais et demeurent à la *x>ur. Ne vous y trompez pas : le monde fut fait pour les nobles.; I^ part qu'on nous en laisse est pure concession , émanée de (ieu haut , et partant révocable. La petite prppriété , octroyée seulement , comme teUe , peut être suspendue et le sera bientôt , car nous en abusons ainsi que de la Cbarle. D'ailleurs , et c'est le ,point, la grande pn^riété est la seule qui produise. Ou ne recueillera plus, OD va mourir, de faim , si la terre se partage, et que cbacun en ait ce qu'il peut labour»*.
Au laboureur aussi cultivant pour soi seul , sans ferme ni censive , la terre ne rend rien; il la pdie bien cber ; il achète l'arp^it huit ou dix ibis plus cber que le gros éhgible qui place a deux et dero> ; c'est qu il n'en tire rien. Si tant est qu'il laboure, le petit propriétaire.
( 3>3 ) la bêche, l'igiM^iJe bêche, diseat noi députés, déshoDore le sol , bonne tout au phis à nourrir une fanûlle , et quelle famille ! eâ blouse , en guêtres , en sabots. Le pis , c'est que la terre morcelée , une fois dans les mains de la gent «orvéable , n'en sort plus. lie paysan achète du monsieur , non cdui-ci de I autre , qui ayant payé ciier , vendrait plus cher encove- L'boaniête homme, bloquechez lui par la petite propriété , ne peut acquérir aux environs, s'étendre, s'arrondir (il en coûterait trop ) , ni le Ââteau ravoir tes champs au'il a perdus. La grande propriété , une fois écomposée, ne se recompose plus. Un fief, une absaye sont malaisés à refaire ; et comme chaque jour les gens les mieux pensants , les plus mortels ennemis de la petite propriété , vendent pourtant leurs terres , altécnés par le prix , a l'antent , à la perche , et en font les morceaux les plus petits qu'tb peuvent , la bédie gagne du terrain , la rustique famille bâtit et s'établit sans aller pour cela en Amérique , aux Indes ; les grandes terres disparaissent , et le capitaliste , las d'espérer , de craindre ou la hausse ou la baisse , ne sait comment placer. Il y aurait moyen de se faire un domaine sans acheter en détail , ce serait de défricher. Mais , diantre , il ne faut pas , et les lois s'y opposent , afin de conser-
Ter; on en viendra là cependatit , » le moi^ cdtcment continue : les landes , les bruyères périront:. Quelle pilié ' quel dommage ! O vont , législateurs nommés par les préfets , prérenei ce malheur , faîtes des 1ms , empfr- «bes que tout le monde ne rive ! Olei la terre au laboureur , et le travail à l'artisan , par de boni [Hiviléees , de bonnes corporations ; hâtee-vous , industrie , aux champs ctHume jt la vijle , envahit tout , chasse partout l'antique et noble barbarie ; on vons le dit , on vous le crie : que tardee-vous encore ? qui vous peut retenir? peuple , patrie, honneur?
lorsque TOUS voyes là em^^ois , argent , COTi]ot)i , et le baron de Frimont.
DE LA PAROISSE DE VERETZ, DÉPARTEMENT D'INDRE-ET-LOIRE
Oi» recominande à vos prières le Paul-Louis , vigneron de la Chavonnière , bien connu dans cette paroisse. Le pauvre homme est en grande peine, ayant eu le malheur d'irriter contre lui tout ce qui s'appelle en France courtisans , serviteurs , flatteurs, adulateurs, complaisaots, flagorneura et autres gens vivant de bassesse et d'intri* gués, lesquels sont au nombre, dit-on, de quatre ou cinq cent mille , tous enrégimentes sous diverses enseignes et déterminés à lui faire un mauvais parti ; car ils l'accusent d'avoir dit , en taillant sa vigne ;
Qu'eux , gens de cour , sont i nous autres , gens de travail et d'industrie , cause de tous maux;
Qu'ils nous dépouillent, nous dévorent au nom du Roi , qui n'en peut in3i5(i] ;
Que les sauterelles , la grêle , les chenilles , Je (jtarençoa ne nous pillent pas tous les ans, au lieu que lesdit^ courtisans des hautes classes s'aoattant sur nous chaque année , au , . temps du budget, enlèvent' du' produit de nos champsieplus clair, le plus net,lemeilleuret le plus beau, dont oien fSche audit seigneur Roî , qui n*y peut apporter remède (a) ;
Que tous ces impôts qu'on lève sur nous en tant de façons , vont dans leur poche et non pas dans celle du Roi (3), étant par eux seuls inventés, accrus , multipliés chaque jour à leur profit comme au donunage du Roi non moms que des sujets (4) i
Que lesdits courtisans veulent manger Chambord et le royaume et nous , et le peuple et leBoi devant lequel ils se prosternent, se disant dévoués â sa personne (5) :
(i) Voyei la page 3oi, de la brochure saisie j pag. 397.
(i)'Voyci page U97 , page ag et page3oi.
(3) Voyeipage 3oi.
(4) Même page.
(5) Même page. ^
Que les princes sont bons, charitableB^ humains, secourables à tous et bien intentionnés(i], inaU qu'ils viveoténtourésd'iHie mauvaise valetaille (^) qui les sépare de nous et travaille sans cesse a corrompre eux et
Que c'est là un grand mal, et que pour j remédier , il serait bon d'élever les princes au colley, loin desdits cdurtisans (3) , comme on voit à Paris le jeune duc de Chartres, enfant qui promet d'être quelque jour un homme de bien , et dont on espère beau--
Que par ce moyen lesdits princes, instruits à l'égal de leur sujets , élevés au milieu d'eux , parlant la même langue , s'enteo:
draient avec eux contre lesdits sens de couri et -peut-être parviendraient a délivrer le monde de celte engeance pervawe , détestable, maudite;
Qu'ainsi , on ne verrait plus ni Saint-Bar»
tbélemy , ni frondes, ni dragonnades, ni rér volutions , contre-révolutions (4) , qui , après force coups et grand massacre de gens, toUr-
(i) Voyei p»ge 3i8, (3)Voye»p«ge3i9.
(3) Voyei pageSo^.
(4) VoyexpageSoS. - .
( 3^) ncBt tanilei au pn^t de la susdite valetaille ;
Qu'un tel amendement aux choses de ce monde, bien foin d'être impo»àble(i}, comme qtielques*uni le croyent , se fait quaû de •oi , «M qa'm y prenne garde ; que K temps d'i-présent vaut mieux que le passé; que minces et anjets sont meilleurs qu'autrefois (s) ; qu'il y a parmi nous moins de vice, plus de vertu ; ce qui tend à insinuer calomnieusement , contre toute vérité , que même les courtisans , eiterçaot près des rois l'art de la flaguaierie , sont maintenant moins vils , moins Ifiches moins dévoués , moins fidèles ■a trésor que ne fiirérit leurs devaticiers.
Et .pour conclusion , que les princes nés prinees , sont les seub boni , Biidables , avec qui l'on puisse vivre. Que les autres , connus sèus les noms de héros ou princes d'aventure ne valent rien dn tout. Que nous en avons y\i (3) montrer une insolense à nulle autre pareille et que ceux qui les flattaient valaient encore moins, apAtres aujoui-d'hui de la légitimité , prêu à verser pour eUe leur sang, etc.
(i) Vo;eipage3o6.
(a) Voyei page 3o8.
(3)Voye«tp»ge3i8.
Lesquelles propoûtioi» scandaleufes , im^ .
pies et révoluûpnnalres, auraient été par lui recueillies,, mises en lumière dans un pamphlet intitulé : Simple discours , espèce de Jactum pour les princes contre les courtisaiis, saisi par là polic« comme contraire aux pensions , gratifications et dilapidations de la fortrioe publique, poursuivi par M. le procureur du Roi , comme prop^re à éclairer lesdits princes et rois sur leurs vrais intérêts .
Teb sont les principaux griefs articulée contre Paul-Louis par les syndics du' corps de la flagornerie , Siméon , Jaquinot de Pampelune et autres, poursuivant en leur nran, et comme fondés de pouvœr de la coipi>-
£t ajoutent lesdita syndics , aux charges ci-dessus énoncées , qu'en outre Paul-Louis , voulant porter atteinte à la bonne renommée, dont jouissent diins le monde lesdites gens de cour, aucait mal-i-propos , sans en être prié, conté à tout venant les histoires oubliées de leurs pères et grands-pères , rappelé les aventures de leurs chastes grand'-^ mères, en donnant à entendre que tous chien»
chassent de race, et autres discours pleins de maUce et d'inq)o$ture.
Et que , par maints propos plus coupables encore , subversifs de tout ordre et de
( 33d ) toute monile. comme de tonte religion, il auMÛt e»s«jé de troubler aucunement lesditesgens de. cour dans l'antique, légitime et juste posteutoo oà Ils «ont de tous temps , de partager entre eux les revenus publics , le produit des imp6ts, dont l'objet principal, ainsi chacun le sait, est *d'enlretenir la parère et d'encourager la bassesse de tous le»
fainéants du rojiiunie.
A raiscm de quoi ils ont cité et personnellément ajourné ledit Panl-Louis à comparoir devant les assises de Paris , comme ayant ^ensé la morale pubUt/ue , en racontant tout haut ce qui se passe ches eux , et la personne da itot (i)dans celle des courtisans; le tout conformément à l'article connu du titre.. .j. de la loi du Code des gens du
cour, commaiçant par ces mots: Quinaitne pas CoUiit, n'esfime point son Roi, etc.
Et doit en conséquence ledit Paul, ci-devant canonnier à cbeval , aujourd'hui vigneron, laboureur, bâcberon, etc., etc., comriir en perscnne aux assises de Paris , le 37 présent mois, pour s'ouïr condamner a faire aux couirtisans , fainéants , intrigants , réparation publique et amende honorable, déclarant qn il les tient pour valetsaussi bcnt,
(1) Voyei le réquisitoire signé laqiiinot Pam-
au«lbu,aaNi vile, awd vampMits que fiirent oacquei leurs fine et pràléoesseun ; qu'i tort «t wfchainrneot il a dit le ooati^tre ; «t en même temp* ccHifeaser , la bart au col, U toivhe BU poing, que te patié seul Ml boB , que 1« prétest ne vaut rieu , n'a }amai* rien Talu , oe vaudra jamais neii ; qu'aulrrfoû il y eut d'bo&nêle« eens et des meeura } naii qu'aujounlliui le» femmea «mt toutes dâwHckéet , ks en&ntt tout fllt de coquettes, garnements tous nos Jetuiei- MB), et nous ntaraudi à pendre taas, >) Bellart faisait son devoir.
Après quoi le dit Paul sera détenu eL oc»duit és-prisons de Paris , pour v apprendre à vivre et faire pénitence, sous la garde d'un geôlier geptilhomme de nom et d'armes , qui répondra de &a personne aut a long-temps
n conviendra pour l'entière satisfaction its courtisans , gens de cour , flatteurs , flagorneurs flagornant par tout le royaume , etc. , etc.
Voilà, mes chers amis, en quelle extrémité se trouve réduit le bonhomme Paul qqe nous avons vu faire tant et de si bons fagots dans son bois de Larçai , tant de beau sainfoin dans son champdela Chavonnière^ sage s'il n'edt fait autre chose ! On l'avait mainte (bis averti que sa langue lui attirerait quel-
que mécbftote afiaire; mais il n'en a tenu compte , Dieu sans doute le voulant châtier , aân d'instruire ses pareils qui ne se peuvent empêcher de crier quand on les écorche. Le voui mis en jugement et condamné ; ou autant vaut. Car vous savei tous comme il est chanceux «n procès. Chaque fois qu'on le volait id, c'était lui qui payait l'amende.
Et de fait, se peut-il autrement? Il ne va pas même voir les juges! Prions Hieu pour lui, mes amis , et que son exemple nous apprenne ji ne jamais dire ce que nous peosoBS des gens qui vivent à nos dépens.
FIN DC TOHB PBEHIEB.
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